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AVERTJSSEMENT 


En quittant S^rti, capitate (In Kiplchak, oil nous 1 'a- 
vons laisse a la fin du precedent volume, Ihn Baton tali 
se rendit & Serai tcliik , ou, comme it 1 ’appelle , Scra- 
tchbuk, puis a Kharezm, capitate de la province du meme 
nom, et plus celeb re chez tes geographes orientaux sous 
les noms de Djordjanieh et d’Ourguendj. La description 
quit en trace nous donne une haute idee de la richesse 
et de la prosperity de cette ville, alors gouvernee par 
un vicc-roi dependant du souverain du Kiptchak. Ibn 
Batoutah y remarqua une coutunie qu’il n’avait vu ob- 
server nulle part ailleurs, et qui lui parut digne d’eloges. 
Cette coutume consistait 4 obliger les habitants, sous 
peine de la bastorinade et d'une amende, k assister aux 
offices cdtebrtis en commun dans les mosqu^es. On sait, 
par des historiens persans modernes et des voyageurs 
curopeens , que le meme usage existait encore ^ Bokhara 
il y a moins de quaranfe ans l . D’un autre cot^ , apriss 
l’occupation de Djidda, en Arabie, par les Wahhabites, 
en 1807, Ces sectaires &ablirent des especes d’appari- 
teurs oil exempts, charges de forcer les fiddles k se 
rendre au temple a . 

1 Sir John Malcolm, Hist, de la Perse, trad. fr. t. HI, p. 358; 
Mcyendorff, Voyage tTOrenbourg a Boukhara, p. a 8 i , 28 a. 

* Voyages d’Ali Bey , t. Ill, p. 6, 7. 
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De Kh&rezm , noire voyageur se transporta h Bokhara , 
en passant par la ville d’Alcat ou Cath , ancienne capi- 
tale du Kharewa. On sait qu’en l’espace de cinquante- 
six ans, de mo a 1276, Bokhara avait 4 fe trois fois 
raise au pillage par des armies mongoles. Aussi, quand 
Ibn Baloutah la visita, ses mosquees, ses colleges et ses 
marches ^taient mines , & 1’exception d’un petit nombre. 
Les habitants, dont Ibn Haoukal, au x' siecle, faisait un 
si magnifique eloge, nous sont represents, par Ibn Ba- 
toutab , corame en butte au mepris general , k cause de 
leur reputation de partialite , de faussete et d’impudenec. 

Le voyageur partit de Bokhara afin de se rendre au 
camp du sultan de la Transoxiane, ’Ala eddin Therma- 
chirin. 11 nous donne sur ce prince, sur ses deux pre- 
decesseurs immediats, ainsi que sur deux de ses succes- 
seurs, des details d’autant plus pifecieux, que 1’histoire 
de la dynastie issue de Djaghata'i , second fils de Djin- 
ghiz khan, est encore assez imparfaitement connue. Toit- 
tefois, nous devons avouer que le recit d’Ibn Batoutah 
ne s’accorde pas toujours , pour la filiation des princes 
qu’il cite, ni pour I’^poque qu’il semble leur assigner, 
avec le r^cit des auteurs plus recents, compulses par 
Deguignes et C. d’Ohsson, ni avec celui plus d&ailfe 
de Khondemir *. Mais ces differences ont pour objet des 
points de detail sur lesquels les historiens persans eux- 
inemes ne sont pas d’accord entre eux, et dont la dis- 
cussion nous entrainerait d’ailleurs trop loin. 

Apr&s avoir pris conge du sultan Thermachirin , Ibn 
Batoutah se dirigea vers la cefebre ville de Samarkand , 

' Hisloire des khans mongols du Turkistan et de la Transoxiane, 
trad, du persau par C. Defreincry. Paris, Impr. imp. i853, in-8* 
p. g3 et suiv. 
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qui conservait encore queiques restes ae son ancienne 
magnificence. II visita ensuite ia ville de Termedh, tra- 
versa le Dje'ihoun ou Oxus, et entra dans le Khora^n. 
II d^crit successivcment les villes de Balkh et de HdrM, 
ct consacre plusieurs pages k 1’histoire du roi de cette 
derniire, Mo'izz eddin Ho^ain Curt 1 . II intercaie dans 
ce chapitre un recit assez d^taill^ de forigine de la puis- 
sance des Serb^dAriens, nom que se donna une troupe 
davcnturiers qui, a la faveur des troubles excites dans 
le Khor&^an par la mort du sultan Abou Sa'id Bdh&dur 
kh^n ( 736 = 1 335- 1 336), parvinrent k se cr^er une 
principality ind^pendantc, dont P existence n atteignit pas 
un demi-sifecle. D’apres Khondemir, le nom des Serbe- 
dariens venait de ce que le fondateur de cette dynastie, 
Abd Arrezz&k , voulant exciter ses compatriotes k le sou- 
tenir dans sa r^volte contre le vizir du Khoragdn , leur 
dit ccs paroles : « Un grand tumulte a pris naissance dans 
ce pays; si nous agissons mollement, nous serons tues : il 
vaut done mille fois mieux voir avec courage nos t6tes 
exposees sur un gibet ( ser her ddr), que de p£rir lache- 
ment 2 . » Ibn Batoutah raconte avec quelque detail la 

1 Nous devons faire observer qu’lbn Batoutah a omb de men- 
tionner (p. 64) le regne de Cheins eddin Mohammed, fr£re ain6 
d’Alhafizh et d’Ho^am. 11 est vrai que ce r&gne ne dura que 
deux mois, selon d’Herbelot et Deguignes ( Hisloire yendrale des 
Huns, etc. t. I, p. 4i6), ou dix mois, d'apres Khondemir ( Habib 
Assiyer, ms de Gentil, t. Ill, P 128 v°). 

* Voyez le chapitre du Habib Assiyer intitule : Histoire de lu 
domination des rois Serbcddr sur le pays de Sebzevdr, chapitre dont 
le savant academician de Saint-Petersbourg M. Bernhard Dorn 
a rdceminent public le texte, avec une traduction allemande et 
des noles {Die Geschichte Tabaristans und der Serbedar nach Chon • 
demir, i85o, grand in-4°* p* 1 43 et suiv.); cf. encore Sehir eddin $ 



iv AVERTISSEMEN 1 

batailleque Wtidjih eddin Mag'oud, lesccond des princes 
serbedariens, perdit contre le roi dc II4r4t. II dit que 
cette action eut lieu apr&s sa sortie de 1’Inde, en Fan- 
nie 748 ( i 347), et dans la piaine de Bouchendj. Mais, 
d’apr4s les historiens persans, la bataille fut livree le 
t3 de s4fer 743 (18 juillet i34a), 4 deux parasanges 
de Zavfeh. Selon Mir Zehir eddin Mera'chy, le combat 
dura trois jours et trois nuits; et cependant , d’apr&s des 
temoins oculaires, il n’y pent que sept mille hommes *, 
Ibn Batoutali partit de Herat pour la ville de Dj4m, 
plus conuue actuellement sous le nom de Turbeti Djamy; 
de 14 il se rendit a Thous et 4 Mechhed, la ville sainte 
des Chiltes, et la capitalc actuelle du Khoracan; puis a 
Sarakhs, 4 Zaveh ou Turbeti Haiidery et 4 Neic4bour ou 
Nichapour, alors encore tres-fl orissa nte, ct dont les col- 
leges etaient fr^quentes par bcaucoup d’etudiants. De 
Neigabour, notre voyageur partit pour Bestham, d ’011 
il se mit en route , 4 ce qu’il dit , par le chemin de 
Mendokhir (Andekhoud?) , pour Kondous et Baghlan. 
Mais cette partie de son itineraire parait fort embrouil- 
lee. Il est tout 4 fait improbable qu’en quittant Nicha- 
pour, le voyageur, dont le dessein 6 tait de passer aux 
Indes, soit all4 4 Besth 4 m , situee 4 plus de quatre-vingts 

Geschichte von Tabaristan, Rujan und Masanderan , persischer Text, 
licrausgcgeben von B. Dorn; Saint - Petersbourg , i 85 o, in -8*, 
p. io 3 el suiv. jusqw’a m. — D’Herbelol (Biblioth. orient, verbo 
Sarbddar ) el, d'apres lui, Deguignos [Hist, des Huns, 1 . 1 , p. 4 ia), 
donnent une origine un peu liitlerenlc a la denomination de Ser- 
bedar. 

. 1 Hist, de Timur Bee, par Cheref eddin Ali, trad, de Petis de 
la Croix, t. I, p. 6 ct 7; Sehir eddin s Geschichte, etc. loc. laud. 
Kliond&nir, apud Dorn, loc. laud. p. 1/46 et 149; ct ms. de Gen- 
til, t. HI, fob 129 r”, lignes 1 et-a. 
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lieues de la premiere ville, versl’oucst. II est plus vrai- 
semblable que l’ordre suivi par Ibn Batoutah, apr&s son 
depart de Djiui , fut celui-ci : i° Zaveh, a 0 Bcstham, 
3“ Nichapour. h° Thous et Mechhed , 5°Sarakbs , 6* Hem 
dokhir. On doit supposer aussi qu’Ibn Batoutah aura 
omis de mentionner quelques localites qu’il a du visiter, 
sur sa route, entre Zaveh et Besthnm, et entre cette dcr- 
ni&re ville et Nichapour. Enfin , ii est certain que notre 
auteur a commis une erreur, en mettant la cohtr4e mom 
tagneuse appclee Kouhistan entre Balkh et Herat. Peut- 
etre a-t-il voulu parler du Ghardjist&n , situe, en effet, 
au sud-est de la premiere de ces villes, et au nord-est 
de la seconde. Quant au Kouhistan, ce n’est qua pres 
avoir quitt6 Herat, qu’Ibn Batoutah a pu le traverser, 
puisque cette vaste province commencait k i’ouest de 
Herat, et s’etcndait dans la direction de Hamadan et de 
Boroudjird. Dans une acception plus resserr^e, le mot 
Kouhistan designait un territoire compris entre Herat 
et Nichapour, et dont la capitale etait Kain *. 

Ibn Batoutah et scs compagnons s^journ&rent environ 
quarante jours pres du village de Kondous, tant aim de 
refaire leurs chameaux et leurs chevaux au milieu des 
gras paturages de ce canton, que pour attendre que l’ar- 
riv4e des chaleurs et la fonte partielle des neiges leur 
permissent de traverser plus facilement i’Hindou Couchi 
Apr&s s’etre remis en marche , ils arriv&rent dans un grand 
bourg situe pr&s de {'emplacement occupy jadis par la 
ville d’Ander (Anderab). Ils rencontrirent, sur 1’Hin- 

1 Voyez I’Histoire des Mongols de la Perse, p. 176, 177, note, 
et la Geographic d’Edricy, trad fr. t. II, p. i 83 , 011 on lit Fancr, 
,jjD, au lieu de Is ; et The geographical works of Sadik Jsfuhani, 
p. 4o. 
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doA GoAeh , une source thermale, avec l’eau do laquelle 
ils se lav^rent ia figure; mais Jeur peau fut excoriee, et 
ils souffrirent beaucoup. II est assez curieux de retrouvcr 
les monies effets produits par une source d’eau thermale 
situ4e k l’extr^mite orientale de ia Sibtirie, pr&s de la 
Tavatoma 1 , Nos voyageurs s’arrcterent dans un endroil 
appeld Pendj Hir, nom qu’Ibn Batoutah explique par « les 
cinq montagnes. » En effet , on suit que pendj, en persaft , 
signifie « cinq »; quant k Mr, e’est une alteration d’un mot 
Sanscrit qui signifie « montagne » , ct d’oii les Persans ont 
fait guer ou gudry. Mais Ibn Batoutah a eu grand tort de 
confondre la rivi&re de Pendj Hir, un des affluents du 
Caboul Deria , avec celle de Badakhchan ou Gueuhtcheh 
(la bleuatre), qui se jette dans i’Oxus, et dont il a 4ld 
d4j& fait mention incidemment (t. II, p. 2 4). 

Depuis Kondous jusqu’a Perwan , Ibn Batoutah parait 
avoir suivi la meme route que celle que priront , au 
mois d’avril 1 838 , le docteur Lord et le lieutenant John 
Wood, en revenant de leur beau voyage au nord de 
l’Hindou Couch 2 . Les deux explorateurs anglais rencon- 
t re rent aussi , a vingt-trois milles d’Anderab, deux sources 
d’eau thermale. La montagne de P4cha'i, dontparle notre 
auteur, est, sans doute, la meme que celle dont il est fait 
mention dans ce passage des Memoires du sultan Baber : 
a Entre Perwan et la haute montagne (I’HindoA Couch), 
il y a sept defiles plus petits, que les habitants de la 
contr^e appellent «les Sept-Jeunes » ou « Petits » ( Heft - 
pctchd). Lorsque Ton arrive du c6t 6 d’Anderab , deux 

1 Journal histonque du voyage de M. de Lesseps, Paris, 1790, 
in- 8 °, l. II, p. 137, 139. 

* A personal narrative of a journey to the source of the river Oxus, 
etc. London, i 84 i. in-8°, p. 4 o 8 et suiv. 
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chemins se reunissent au-dessous du principal d4fil4, et 
conduisent a Perwan par le chemin des Sept-Jeunes.C'est 
1& une route tr&s-diflicile 1 ». 

A partir du passage de lTlindou CoAch , Ibn Ba tout ah 
se trouvait dans la contr^e actuellement connue sous 
le nom d’Afghanistan, niais qui relevait alors du sultan 
de la Transoxiane. A Perwan , ville situee sur la riviere 
de Pendjhir, et appelee, par les geographes arabes, 
Fcrwan 2 , il rencontra le lieutenant de ce souverain. De 
i& il se rendit au grand bourg de Tcharkh, nomme par 
les voyageurs modernes Tcharikar; puis a Ghaznah, la 
cdl&bre capilale de T empire Ghaznevide, et 4 Cdbouf! 
Enfin, il gagna les bords du Sind, non sans avoir eu a 
rcsister aux attaques des Afghans, qu’il dejona toulefois 
assez facilement. 

Ici commence la seconde partie de la relation ori- 
ginale d’Ibn Batoutab, et finit la partie publiee de la 
version portugaise du P. Moura s . Les personnes qui ne 
poss&dent pas la connaissance de 1’arabe n’ont done pu, 
jusqu’ii present, juger du merite de cette portion de 

1 Leyden's and Erslsine’s Baber, p. 139 . 

* Cf. Edward Thomas , On the coins of the kings of Ghazni, Lon- 
don , 1 348 , in-8°, p. 3 1 . M. Lee a suppose a lort que celle place 
pouvail dire celle de Bedaoun, nieutionnee par Firichlali, et donl 
il sera question ci-apres. Bedaoun est, comme on sail, silude dans 
le Robilconde. 

9 Nous avons fait voir, dans la preface de notre premier vo- 
lume , combien le travail du religieux porlugais laissait a ddsirer, 
sous le double rapport de l’intelligence du texte et de la trans- 
cription des nouns propres d’hommes et de lieux, et combien il 
presen lait de suppressions. Nous osons esperer que notre ver- 
sion, plus complete, plus dludide, et dont, grace a I’adjonclion 
du texte, les orientalistes peuvent facilement conlroler 1’exacti- 
tude, retnplacera dordnavant celle de noire devancier. 
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leuvrage qu'& faide de la traduction de M. Lee, faitc 
$ur un abr£g<$. Or quoique , pour ce qui regarde la p 6- 
ninsule en de§& du Gauge, cet abrege soit beaucoup 
moins dtHectueuxque pour ce qui concerne d autrespays, 
tels que 1’AsieMineure, le Kiptchak, etsurtout leHidjaz 
et r Arabic centrale , si etrangement passes sous silence 
par labreviateur, il est loin , surtout pour les details 
hisloriques, de pouvoir remplacer Foriginal l . Cepcn- 
dant, deux juges bien competents ont rendu pleine 
justice k finteret que presente cette seconde partie de 
Touvrage, meme dans labrege. «Il est fort k regretter, 
lilt feu SirH. M. Elliot, que nous ne possddions pas un 
cxcmplaire complet du livre de ce voyageur entrepre- 

nant L’epoque oil Ibn Batoutah visita Unde (A. D. 

1 33 a- 1 3/ia ) est fort int6ressante , etnous fait regretler 
davantage que les details g^ographiques aient et6 ren- 
dus avee autant de confusion par Tabrevialetir 2 . » 

1 On se fera une idde de la difference qui existe entre les deux 
redactions, quand on saura que ce qui, dans le present volume, 
occupe Irois cent cinquante-six pages, n’en remplit, dans le vo- 
lume de M. Lee, que cinquanle-deux, sur lesquelles il faut en 
ddduire huit pour un extrait d’un ouvrage persan relatif a This- 
toire de la forteresse de Gualior, et au moins deux fois autant 
pour les notes du traducteur, parmi lesquelles il y en a de fort 
utiles, mais aussi d’inexactes. L’abrege traduit par M. Lee parait 
avoir r£dig 4 avec beaucoup de negligence. En effet, on y voit 
Vhistoire du clieikli Houd (et non Had , comme on lit, p. i 46 de 
M. Lee) nfelce, de la maniere la plus Strange, avec celle de Belid 
eddin Guchtasp (ou Guerchasp), cousin germain du sultan de 
fftide. (Cf. ci-dessous, p. 3 oa a 307 et 3 1 8 a 3 a 1.) La rebellion 
d*Aln Almolc est aussi raconfee de la fa^on la plus incomplete ct 
ia plus inexacle. (Voyez Lee, p. 147.) 

* Supplement to the Glossary ofindian terms , by Ii. M. Elliot, 
Agra, i 845 , in-y, p. 79, note. 
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Le savant et judicieux historien de 1’Inde, Mount* 
stuart Elphinslone , apres avoir trace le r£cit du regne 
de Mohammed ibn Toghlok chah , ajoute ces paroles : 
« Beaucoup de particularites concernant ce r&gne sont 
rapportees par Ibn Batoutah , natif de Tanger, qui voya- 
gea dans toute l’Asie, et visita la.cour de Mohammed 
vers fannde i34i, et qui n’a pu avoir aucun int^ret k 
farder la v£rite, puisqu’il a ecrit apres son retour cn 
Afrique. 11 continue , dans toute leur etendue, les recits 
des indigenes touchant les talents et les crimes du roi, 
et trace, de sa magnificence melee de ruine, un tableau 
absolument tel qu’on peut se le figurer, quand il s’agit 
d’un pareil souverain 1 ». 

Notre intention n’est point de suivre pas a pas Ibn 
Batoutah dans la partie de son rccit qui concerne l’lnde; 
une pareille tache nous entrainerait fort au dela des 
bornes qui nous sont prescrites; elle n’aurait pas, tirail- 
leurs , une bien grande utilite au point de vue gdogra- 
phique, puisque, dans ce volume, nous ne faisons que 
conduire notre auteur jusqua Dihly, et qu’on n’y tron- 
vera mentionnees qu'un assez petit nombre de localites. 
C’cSt surtout par ce qui regarde les regions centrales de 
la p<5ninsule et les villes du littoral, que la relation de 
l’lnde, par Ibn Batoutah, se recommande aux g^ogra- 
phes; or ces diflerents morceaux sont reserves pour le 
prochain volume. L’int^ret de celui-ci est plus princi- 
palement historique. Nous devons done nous attacher 
A signaler et k eciaircir, autant qu’il est en nous, les 
principaux points des annales de i’Inde dont il y est 
question. 


History of India, t. if, p. G6. 
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I. 

Ibn Batoutah dit (p. 101 ) que, dans une grande ct 
belle ville, situ^e sur le bord oriental du Sind, et qu’il 
appelle Dj&iAny, il rencontra une peuplade nominee 
les SAmirah , qui formait la population de cette localite. 
II ajoute qu’elle y &ait fix^e depuis l’4poque de la con- 
quete de cette ville, du temps de Heddj&dj (vers le com- 
mencement du viii* si&cle de J. C.). Cette inflexion de 
notre auteur paraitrait indiqner qu’il regardait la tribu 
en question comme d’origine musulmane, Mais des de- 
tails qu’il donne plus Join sur quelques coutumes singu- 
li&res observes par ellc, prouvent qu’clle appartenait, 
au moins pour la majeure partie, k la religion brah- 
manique. Or Firichtah raconte que la portion inferieure 
de la valine de 1’Indus ob&t, pendant un sidtcle, k une 
famille de Zdminddr, ou « tenrmciers hindous, » nommes 
les Soumarah, « l - II dit plus loin 2 que Nassir eddin 
Kabatrhah , le premier souverain musulman du Sind , 
apr^s la mort de Kothb eddin Aibec, affaiblit tellement 
les Soumarah , dont les uns ^taient musulmans 9 et les 
autres infidfeles, qu’il ne resta plus entre leurs mains 
que la ville deTatla les jungles et les places fron- 

tieres. Aussi se resign^rent-ils A se livrer & 1’agriculturc 

1 Firiclilah, Wit. lilhogr. Bombay, i 83 i, in-fol. t. II, p. 609, 
lig. 2 ct suiv. (Cf. M. Reinnud, Memoue gdoijraphique , hislorique 
el scienlifique sur I'lnde, p. 256 .) 

J Page 610, lignes 3 et suiv. 

1 L’dmir Ounar AssAmiry, dont parle notre auteur (p. io 5 ), 
avail aussi cinbrassA I’islanmme. Plus loin (p. 137), Ibn Batou- 
tali mentionne un prince musulman appartenant a la tribu des 
SAmirah du Sind. 
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et au soin des troupeaux , et vecurent-ils dans la retraile. 
Mais, apr&s Nassir eddin Kabatchah (mort en 6a a= 
»aa5), ils ressaisirent par degres lc pouvoir, et arra- 
chirent le Sind aux sultans de Dihly. Firichtah parle 
d’un radjah de Tatta, qui s’appelait Habechy, et qui ap- 
partenait k la peuplade des Soumarah Plus loin, il at- 
teste que les Zemindars du Sind 4laient divis&i en deux 
troupes appelees , 1’une Soumarah , et 1’autre Satmah ( alias 
Samma ou Soumana) ; qua la fin du r&gne de Mohammed 
IbnToghlok , graceaux ellortset a 1’aide des musuhtlans, 
la puissance passa de la famille des Soumarah k celle des 
Satmah, qui donnait & son chefle nom de DjAm 1 2 3 . Enfm, 
dans son recit du regno de Mohammed ibn Toghlok *, 
Firichtah rapporte que la peuplade des Soumarah, la- 
quelle habitait Tatta, avait donn4 asile a un rebelle. 
Un auteur persan du xvn' sitcle a mentionne une secte 
hindoue dont le nom et les usages offrent de grands 
rapports avec ceux des Sarnirah, dont parle notre au- 
teur 4 . 

II. 

A farticle de Dihly, dont il donne une descrip- 
tion fort detaillee et pleine d’inlth et, Ibn Batoutah dit 
(p. i46) que cette villo fut prise par les musulmans 
dans l’ann^e 584 ( * 1 88 de J. C.). Plus loin (p. 161 ), 
il repfete la meme date, en citant comme son garant le 
k&dhi supreme de 1’Inde, k lepoque oil il s’y trouvait. 

1 Pago 6»3, lignes 4 et 3 « fine. 

* Tome II, p. 6 1 5. 

3 Tome I, p ai> 7 . 

* On peul voir ce passage du Dabistan , cit6 et traduit dans 
une note de M. Leo, p. 100 . 
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II ajoute meme qu’il l’a vue retracec sur le mihrdb (chceur 
ou autel) dc la grande mosquee de Dihly. Mais nous 
devons fairc observer qu’un autern' persan qui vivait 
dans la premiere moitie du xiti* si£cle, et dont le te- 
raoignage a etd admis par Firichtah, atteste que Dihly 
a ete conquise par Kothb eddin Aibec, en 1’annee 588 
sculement (1192 de J. C. ] ). 

Ibn Batoutah consacre plus de cinquante pages & re- 
tracer l’liisloire des souverains de Dihly, depuis Kothb 
eddin Aibec, jusqu’i Mohammed ibn Toghlok chah , 
sous le r&gne duquel il visita 1’lnde. Nous avons eu soin 
de comparer son recit avec ceux de l’auteur des ITiaba- 
lidli Nassiry, de Khondemir (dans son Habib assy'er) 
et de Firichtah, et nous l’avons generalement trouve 
d’accord avec ces ecrivains. Mais comme il ne donne 
pas une seule date , et qu’on pourrait etre embarrasse , 
dans la lecture de cette partie de son ouvrage, par cc 
defaut dedications chronologiques, nous croyons devoir 
insurer ici un tableau offrant l epoque de l’avenement de 
tous les empereurs de Dihly anterieurs a Mohammed 
ibn Toghlok*. 

1 Thabuh&ti Ndssiry, ms. persan i 3 , Gentil, fol. 291 r* et 
3 oo v*; Firichlali, t. 1 , p. 10a, lig. 5 , et 106, ligne i 5 . 

’ Pour dresser le tableau suivaut, nous avons fait usage des 
Irois historiens persans cites plus haut; nous avons de plus mis 
a profit un savant travail de M. Edward Thomas (On the coins of 
l lie patan sultans of Hindustan , London, 1847, avec un supple- 
ment, ibidem, 1 85 2 ) , qui a rectify, a 1’aide des mddailles, plu- 
sieurs des dates donnees par Firichtah. (Voy. surlout les pag. 4 i, 
45 , 122 et 1 29.) Nous devons faire observer que, dans son premier 
travail (p. 37, note), M. Thomas a fait dire a Ibn Batoutah une 
chose qui ne se trouve pas dans noire auteur. Il s’agit de la mort 
de N&ssir eddin, fils de Balaban et gouveroeur du Bengale, mort 
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DATES 

OK L*AVi* EM BUT. 

N°\ 

NOMS DES PRINCES. 

588 (i 192). 

1 

Chihab eddin (ou Mo’izz eddin) Moham- 
med ben Sam, le Ghouride, roi de 
Ghaznah, s’empare de Dihly par le 
moyen de son ancien esclave. 

Go 2 (mars 120G). 

3 

K.otbb eddin Aibec, qui gouverne celte 
ville en quality de vicc-roi jusqu’a la 
mort de son maitre, et, posterieurc* 
ment a cetie 6poque< corame souve- 
rain ind^pendant. 

607 (1310-121 1). 

3 

Aram cliah , Ills d’ Aibec. 

607. 

4 

Cbems eddin Altmicli, gendre d’Albec. 

633 (1236). 

5 

Rocn‘ eddin Firouz chah, fils d’Allmich. 

634 (nov. 1230). 

c 

La sultane Radhiyah, fille d’AUmich 

637 (avril ia4o). 

7 

Mo’izz eddin Beliram chah, fils d’Altmich . 

639 (1241*1242). 

8 

’Ala eddin Ma^’oud cliah , fils de Firouz 
chah. 

644 (juin 1246). 

9 

Nassir eddin Mahmoud, fils d’Altmich, 
a qui furent d&ltees les Thabakuli 
NAssiry . 


que, d’apres M. Thomas, qui cite comine garartt 1c travail de 
M. Lee (p. 116), Ibn Baloutali aurait placdeen 689. Or il n’est 
question de rien de pared ni dans la relation originate, ni dans 
fabrdgd. On y lit seulement (p. 175 ci-dessous, et page cilce de 
l’abr^gd) qu’a fdpoque do la mort de Balaban, son fils Nassir 
eddin se trouvait dans la province de Lacnaouty. M. Thomas 
parait avoir induit en erreur par ce qu’on lit plus loin (p. 1 18) 
dans la traduction de M. Le^, a savoir, que Nassir eddin mourut 
deux ans apres $on qntrevue avec son fite Mo’izz eddin. Mais les 
mss. de la relation originate portent (jyu* «des ann£es»*et non 
«deux ann^es » (voy. p. 179 ci-dessous). 
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NOMS DES PRINCES. 

(564 (fevrier 1266). 

085 [fin de] -( com- 
mencement de 

10 

Ghiyalh eddin Balaban, gcndre d’Alt- 
mich. 

1286). 

G87 [fm de]. Scion 
Firichtah, 1. 1 , 
p.i 53 , 1 . deni., 
ou plutot de 
688 (premiers 
jours de janv. 

1 1 

Mo’iaz eddin Kei Kobad, peKit-iils du 
pr^c^dent. 

lapo). 

12 

DjelM eddin Firouz chali Khildjy. 

6 g 5 (1296). 

i 3 

Rocn eddin Ibrahim , son fils. 

695(1296). 

i 4 

’A 1 & eddin Mohammed chah, neveu et 
gendre de Dj£lal eddin. 

7i5 (janvieri 3 i 6). 

i 5 

Chihstb eddin ’Omar, fils d’Ala eddin. 

716 (avril i 3 i 6 ). 

16 

Kothb eddin Mobarec chali, fils d’Ala. 
eddin. 

720 (1 3 ao). 

*7 

Nassir eddin Khosrew. 

720 (l 320 ). 

.8 

Ghiyath eddin Togldok chali meurt en 
72b (i 325 ). 


Des dix-liuit souverains inscrits sur cette liste, trois 
(le 3', le 7 ' et le 8 *) ont omis par Ibn Batoutah. 
Notre voyageur n’a pas fait mention non plus d’un en- 
fant de Irois ans , fils de Mo’izz eddin Kei kobad , et qui 
ful plac£ sur le trone, sous le nom de Chems eddin 
Keioumors, lorsque son pere se vit atteint de parnlysie *. 


Khondemir, t. Il(, lol. io 3 r°; Firichtah, 1. 1 , p. i 5 a, 1 53 . 






AVERTISSEMENT. *v 

Nous ne croyons pas n^cessaire d'indiquer les diff^ren 
ces de detail qui existent entre le recit d’Ibn Batoutah, 
et ceux des historiens persans, la plupart plus reccnts 1 . 
Outre que ces differences ne sont gbn&’alementpasd’une 
grande importance, elles ont &e en partic signatees par 
M. Lee, dans ses notes 2 . Lc mcme savant a eu soin de 
faire remarquer d’autres points sur lesquels notre auteur 
est parfaitement d’accord avec Firichtah 3 . II nous serait 
facile do multiplier ces rapprochements. Mais nous 
croyons quilsuffit, pour faire sentir toute fimportancc 
du recit d’lbn Batoutah, de rappeler que celui-ci a puise 
ses renseignements sur les iieux memes, et quil cite 
commeson principal garantle grand jugede THindoustan. 

Dailleurs, il est probable que, pour ce qui concerne 
les evenements accomplis depuis la mort du sultan Ba- 
laban, c est-&-dire pendant la periode d’environ un demi- 
siccle qui prec^da son entree dansi’Inde, Ibn Batoutali 
a pu en recueillir les details de la bouche de l&noins 
oculaires. 11 lui arrive plus d’une fois de rapporter les 
propres paroles de temoins de celte especc 4 . Un detail 
qui peut prouver combien notre auteur a etb, en gbnb- 
ral, exactement inform^ , cest ce qu’il ajoute (p. 178) 

1 Alminhadj ibn Siradj Aldjouzdjany, auleur des Thabakdti 
Ndssiry , £crivait en 1259; Khondemir mourut en 1 534 * etFirich- 
talt vivait encore en 1626. 

* Voyez p. 1 1 3 et 118. Nous devons faire ob erver que lo 
fils de Chems eddin Allmich, qui fut mis a mort par fordre de 
son frere l\ocn eddin, s'appelait Kotlib eddin et non Mo’izz eddin, 
comme le dit Ibn Batoutali (p. 1G6). (Cf. les Thabakdti Nusriry, 
fob 3 a 5 r° et Firichtah , t. I, p. 1 16, ligne avant-derniere.) 

i Voyez p. 1 19, n. 3 ; 120, n. 2 ; 12/1, 11. a et 3 , et, surtout. 
p. 129, i 3 o. 

M Voyez p. 193 et *2 13 . 
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i propos de l’entrcvue qui eul lieu entre le sultan Mo’iz2 
eddinetson pere , Nassir eddin, k savoir, qu’elle fut ap- 
pelee la rencontre cm conjonclion des deux astres heureux , 
et que les poetes la ccilebr&rent en foulc. Or Firichtah , 
qui place, il est vrai, cette entrevue sur le fleuve Serou 
(Sareyou ou Goggrah), ct non sur le Gange, et ejui la met 
deux anuses apres l’epoque que scmble indiquer Ibn Ba- 
toutah , cite un poeme qui fut compose & cette occasion 
par le celebre ^mir Kbosrew Dihlewy, et qui porle le 
litre de Mesndwy de la conjonction des deux astres heureux *, 

Si, pour les temps anterieurs a l’avcnement de Moham- 
med ibn Toghlok chah, le recit d’Ibn Batoutah, quoiqne 
interessant et souvent plus detaille que ceux des histo- 
riens dont les ouvrages sont a notre disposition , ne peut 
passer cependant que pour un echo fidele des bruits 
qui avaient cours parmi les personnes instruites, h l’d- 
poque oil il visita l’lnde, il en est tout aulrement dune 
grande portion de cc qu’il nous apprend touchant le 
rt*gne de ce second empereur de la dynastie toghlokide. 
Notre voyageur a passe plusieurs annees dans les Etats , 
ou meme & la cour de ce souverain; les importantes 
fonctions de judicature dont il fut investi par lui le 
mirent en relation avec la plupart des personnages in- 
fluents de fempire ; enfin , il accompagna le ramp im- 
perial dans plus d’une circonstance memorable. On nc 
peut done refuser a la plus grande parlie de ce qu’il nous 
raconte sur les actions de ce prince, la confiance due a 
tout temoin fiddle ct d<isinteress4. 

1 T. I, p. i 48 , i 4 g; Cf. Khondemir, t. Ill, fob 102 v*. Lo 
nifemn ouvrage d’femir Kbosrew est encore cite sons ce meme 
litre, dans un passage du KliilAcet allSwarikh, Iranscrit par M. Ed. 
Thomas, op. supr. laud., p. 127,!. 5 . 
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Ibn Batoutah a prevu le sentiment d’incredulite que 
pourraient exciter certains de ses recits touchant la mu- 
nificence extraordinaire de Mohammed. Maisila eu soin 
a deux reprises, de protester de sa veracity, et cela dans 
les termes les plus forts , les plus energiques 1 . D’ailleurS 
ce qu’il dit k ce sujet est pleinement confirm^, tant par 
les temoignages de Khondemir et de Firichtah , que par 
celui d’un historien arabe contemporain, dont nous 
avons parl (5 dans la preface du premier volume (p. xii 
et xiii ). On remarquera meme que Y auteur du Mfydlic 
alabsdr , ecrivain judicieux et exact, mais qui, n’ayant 
jamais visite I’Inde, tenait ses renseignements de voya- 
geurs et de marchands, peut-etre port^s k f exageration , 
se montre beaucoup moins moder^ qu’Ibn Batoutah 
dans les chilFres quil assigne aux largesses du sultan , 
et dans les descriptions quil trace de la magnificence 
de ce souverain 2 . 

Nous nous bornerons a deux ou trois remarques pour 
ce qui concerne cette portion de fouvrage. Ibn Batou- 
tah atteste quil a ete present a la rentree de Mohammed 
dans sa capitale, au retour de quelques voyages; que, 
dans ces circonstances , trois on quatre petites balistes, 
dressees sur des elephants, lan^aient aux assistants dcs 
pieces d’argent et d'or, que ceux-ci ramassaient. «Cela, 
ajoute notre auteur, commen9a au moment de fentr^e 
du sultan dans la ville, et dura jusqu’a son arriv^e au cha- 
teau 3 ».Une telle prodigalite peut paraitre bien extraor- 
dinaire; et cependant Khondemir affirme , d’apr&s Dhiya’i 

1 Voyezci-dessous, p. 217 et 243 . 

2 Voyez les Notices et ex trails des mss., t. XIII, p. 181 a 210 ol 
2 17 a asi. 

3 Gi*tlesious , p. 288, 3 rj 5 , 396. 
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Berny, auteur contemporain de Mohammed, que le 
jour oil ce prince fit son entree & Dihly, six semaines 
apressonavenementautrone, ses trdsoriers ayantcharge, 
d’apr&s ses ordres, de robustes dldphants, de pieces d’or 
et d’argent, repandirent celles-ci sur 1’assistance, et cela 
durant tout l’espace compris depuis la porte de Dihly 
jusqua celle du palais imperial Firichtah, qui repute 
ces details, ajoute de plus qu on jetait ces pieces de mon- 
naie jusque sur les toits des maisons. 

II est question dans I bn Batoutah (page 343) d’espions 
domestiques, que le souverain de I’Inde avait couturne 
de placer pres de chaque emir, quel que fut son rang. 
Firichtah nous apprend, en effet, que tel etait 1’usage 
dun des predecesseurs de Mohammed ibnToghiok. «Lc 
sultan ’Ala eddin, dit 1’historicn persan, elablit des es- 
pions, de sorle que tout le bien et le mal commis par 
les habitants de la viile et du pays lui etait parfaile- 
ment connu. Ce fut au point, que les conversations 
que les emirs et les homines distingues de Dihly tenaient, 
la nuit, dans leurs maisons, avec leurs femmes et leurs 
enfants, 1’empereur en avait connaissonce d£s le matin 
suivant. 2 Quand un de ces personnages paraissait en sa 

1 silt (jLii |/Ls, 

^ JIlcj. Habib assiyer, t. Ill, (ol. 109 v°, 110 r°. Cf. 
Firichtah t. 1 , p 2 3 6 . 

* Nous ne pouvons nous empecher de faire observer qu’un fait 
parlicnlier, raconl6 par Ibn Batoutah dans le passage cite plus 
haul, semble con (inner davance cetle assertion de I’historien 
persan , posterieur de plus de deux siecles et demi a noire voya 
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presence, ’Aid eddiii lui remettaitun tarit comprenant 
les propos de la nuit 1 ». 

On remarqucra dans ce volume (p. 258-270) un 
long et piquant recit des aventures d’un descendant 
de 1 ’avant-dernier khalifp abbacide de Bagdad, et du trai- 
tement magnifique qu’il eprouva de la part du sultan de 
ilnde. Ici encore les assertions de notre auteur sont 
pleinement confirmees par Firiclitali , dans lequel nous 
lisons ce qui suit : « Makhdoum Zadeh 2 , de Bagdad , le- 
quel, en apparence, ^tait de la famille d’AbMs, 4 tant 
arrivd dans l’lnde, 1’empereur sortit a sa rencontre jus- 
qu’A la petite ville de Paiem , lui donna deux cent mille 
tengah, un district, le kiosque deSiri, tout le revenu des 
terres comprises dans l’enceinte de la citadelle, et, enfm , 
plusieurs jardins. Toutes les fois que Makhdoum Zadeh 
venait le voir, le sultan descendait de son trone, et apr&s 
(;tre alle quelques pas au-devant de lui , il le faisait as- 
seoir k son cotd sur ce trone , et lui t< 5 moignait la plus 
grande politesse s ». 

Un reproche que Ton est en droit d’adresser a Ibn 
Batoutah, c’est d’avoir racont^ A peu pr6s au hasard, et 
sans suivre la succession chronologique des ev^neraents , 
ics r^voltes et les calamity auxquelles l’lnde fut en proie 
sous le rigne de Mohammed. Ce manque d’ordre est 
d’autant plus regrettable , que nulle part on ne trouve 
de date qui vienne aider le lecteur k se reconnaitre au 
milieu de ce r^cit , d’ailleurs si curieux. Pour rem^dier, 
autant que possible, k ce d^faut, nous avons cru devoir 

* Firichtah, t. I, p. 190 , ligne a et suiv. 

2 On voit dans Ibn Batoutah, p. a44, qua telAtaille tilre iiono- 
rifique de ce personnage. 

3 T. I, p. a49> a5o. 
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rctracer dan$ un r^sum^ chronologique , les fails tes puis 
importants du rigne de Mohammed, depuis son av<ine~ 
ment, jusqui iepoque ou lbn Batoutah quitta Unde 
pour la derni&re fois, k la fin de Jannee 747 de Fhegirc 
(commencement d’avril 1347)* 

Mois de rdbi’ premier 725 (fdvrier-mars i 325 ). Av 6 nement do 
Mohammed. 

727 (1326-1327). Mohammed se rend a Diouguir, et forme lo 
dessein de prendre celte Ville pour capitate, en place do Dihly. 
(Khonddmir, t. Ill, fol. 1 10 r°. Cf. Ibn Batoutah, p. 3 1 4 - ) 

Fin de 727 (novembre 1327). Mdlic Behram Abiah, gouverneur 
de Moullan, et plus connu sous le nom de Cachiou khan, se 
revolle. (Khonddmir, ibidem; Firichtah, 1. 1 , p. 243 l ; Ibn Ba- 
toutah, p. 322 ct 323 .) 

Meme annde. Tliermachirin kMn, souverain de YOlotis de Dja- 
ghatai, envahit Flndoustan et s’avance jusqu'aux portes de 
Dihly. Mohammed achate de lui la paix; mais la crainte de cel 
ennemi le relient Irois ans dans Dihly. (Khonddmir, ibidem; 
Firichtah, t. I, p. 238 .) 

738 (i 337 *i 338 ). Mohammed envoie, dans les montagnes di 
Karalchil, que Ton appelle aulrement Hemadjil (Hima- 

laya), une armde de cent mille cavaliers, commands par le 
fils de sa sceur, Khosrew Mdlic. (Firichtah, t. I, p. 239 a 24 1; 
Ibn Batoutah, p. 325 - 327 .) 

Dale iriconnue. Bdha eddin Guerchasp, cousin germain du sultan 

t 1 Firichtah retarde cet dvonement jusqu’aprfes fdchec qui atteignit 
f armde indienne dans son expedition au dclit de i'Himalaya, en lari- 
nee 738 (1 337-1 338 )* Ici, romrae plus has, nous avons suivi de prdfd- 
rence la chronologic -de Khonddmir, auteur plus ancien, et, en gdndral, 
plus exact. M. Ed. Thomas a ddjfit fait observer, a propos de fdpoque 06 
Diouguir fut choisi comme capitale par Mohammed ibn Toghlok, com- 
bien peu les dates donndcs par Firichtah mdritent de confiance. [Op. 
tup. laud. p. 61 , n. 18. Cf. ibid . p 7 A , note.) 



AVERTISSEMENT. xxi 

el gouverneur de ia province de Saghar^cL. » dans 1 c Dekhnn , 
se revoke ; il est d^fait par Khodjah Djihan et se r^fugie pres 
du radja de Canbila, dans le Carnalic; puis pr&s de Bil&l l)£o, 
radja de D6houresmend (Dwarsamoudra), qui le livre au vain- 
queur. (Firichtah, t. I, p. a 4 i ; Khond6mir, fol. 1 10 r°; Ibn 
Batoutah, p. 3 i 8 a 3 ai.) 

739 (i 338 -i 339 ). M 6 lic Fakhr eddin, serviteur de M 6 lic Bidar 
Kadr khan Khildjy, gouverneur de Lacnaouty, sc r 6 vo!le dans 
1 c Bengale, tuc Kadr khan, s’enipare de Lacnaouly, de Sonar- 
ganou et de Chillagong. (Firichtah, t. I, p. 244 ; t. II * p. 574 , 
5 y 5 ; Khond&nir, fol. nor*.) 

. . .Seyid Ah^an, pere de Seyid Ibrahim Kharithah D&r, se 
r£volte dans le Ma'bar. (Firichtah, t. I, p. 244 ; Khond^mir, 
fol. 110 v°; Ibn Batoutah, p. 328.) 

7/4*2 ( 1 34 1 - i 342). Le sullan se dirige vers le Ma'bar; apres 6lre 
arrivd a Diouguir 011 Daoulet Abad , il renvoie Khodjah Djihan 
a Dihly et part pour le Ma'bar, par lc chemin du Tiling, afin 
de combattre le rebelle. II s^journe dix jours a Warangol; une 
dpid^mie se met parmi ses troupes; lui-m6me iombe malade 
et retourne a Daoulet AbAd , puis k Dihly, qinl troave en prole 
h la plus extreme famine. (Firichtah, ibidem; Khond&nir, fol. 
no v d ; Ibn Batoutah, p. 333 , 334 , 372 et 373.) 

Chahou T Afghan se r^volte a Moltan et tue Bihzad, vice roi 
de cctte ville. (Firichlah, 1. 1 , p. 245; Ibn Batoutah, p. 362.) 

743 (i342-i 343). M^lic Djcnder (probablement le Kuldjund 
dTbn Batoutah, p. 332 ), chef des Cakers, arbore I’dtcndard 
de la r^volle et tue le gouverneur de Lahore, Melic Tatar khan. 
Le sultan fait marcher con Ire lui Khodjah Djihan, qui le met 
en ddroute. (Firichlah, ibidem.) 

Le sultan reconnait la supr&natie du khalife abMcide rd- 
sidant en tgyple. (Firichtah, t. I, p. 246 ; Khond^mir, fol. 
1 to v®. Cf. Ibn Batoutah, t. I, p. 363 *.) 

1 II est c! 6 niontr 4 , par unemonnaic d’or du sultan Mohammed, d 4 - 
cr.te par M. Thomas, p. 5 o, n® 85 , que cet 4 vdncmcnt doit 6tre plus 
ancien d’au moins une ann 4 e* 
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MAhVAin Almolc MoltAny, gouverneur d'Oude et de Zbafer 
Abaci, se rAvolte avcc sfes fibres. (Firichtah, 1 1, p; a48» 249 ; 

• Ibn Bnloutah, ci-dessous, p. 343 4 357*) Firichtah place cede 
rebellion darts FannAe 746 ; mats il est evident, d'apres le rAcit 
de KhortdAmir {fob 1 10 v*), compart avec celui d’Ibn Batou- 
tah, que la rAvolte d’Ain Almolc a dd arriver quelques anodes 
plue sens doule en 742 . 

744 ( 1 343-1 344) Hadj Said Hormouzy (Sarsary* d'apres Khon- 
ilAmir) arrive d ^gypte, en compagnie de l’ambassadcur que 
1 c sultan y avail envoy 6 , et apporle k ce souverain un diplome 
d’investiture et un vAtement d’honneur. (Firichtah f ibidem ; 
KhondAmir, fob 11 a v°. Cf. Ibn Batoutah* f. I, p. 364, 366.) 

745 ( 1 344-i 34 5). Nosrah khAn, qui avail afFermA toute la pro- 
vince de Bider pour cent lacs de Tengdh, se rAvolte et se for- 
tifie dans la citadelle de Bider. Kolhlough khan est envoys de 
Diouguir contre lui, prend le chAteau par capitulation et expe- 
die le rebelle au sultan. (Firichtah* 1. 1* p. 247 ; Ibn Batoutah, 
ci-dessous, p. 34o, 34i et 357 .) 

746 (i345-i346) *Aly chah tue, en trahison, le gouverneur de 
Colbergah ; puis il se rend a Elder, en tue le vicc-roi el s’em- 
parc de la province. Kolhlough khAn march e contre lui, le 
dAfait, FassiAge dans Bider et le prend par capitulation. Le 
sultan exile le rebelle et ses fibres a Ghiznin; et* commc ils 
en revinrent sans permission , il les fait mettre k mort, (Firieh. 
1. 1, p. 247 , 248; Ibn Batoutah, ci-dessous, p. 357 , 358.) 

M6me annAe. Le sultan revolt, a Dihly, HAdji Redjeb (HAdji 
Said* d'apres KhondAmir) et le cheikh des cheikhs de F^gypte, 
qui lui apportent un dipldme du khalife, un vAtetneal qui avait 
AlA porlA par ce prince et un Alendferd. (Firichtah, t. I f p. 249 ; 
KhondAmir* fol. 111 r°; Ibn Batoutah, t. I, p. 367 * 370 .) 

Le sultan envqie corame gouverneur* dans le Malwa , ’Aziz 
KhammAr, « qui Atait au nomhre des gens les plus vHs * (Firieh. 
t. I, p. a5o). ’Aziz, Atant arrivA k Dhar, invite a un festin 
Jes Amirs de Sadth ou . « centeniers » * et en tue* par trahison , 
prAs de soixante et dix. (Firichtah* 1 1, p a5i ; KhondAmir* 
fob 1 1 1 r°.) « 
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l*p •tfllftn confie k Mokbil , esclavc.d’Ahmed ibn AyAz Kho- 
djah DjihAn, le visirat cl u Guzarate. (Firiclitahi t. 1, p. *5i.) 

A la f»u du inois de ramadlian 7^5 = commencement de fAvrier 
1 345; (KhondAmir, fol. l.ur 4 ), MAlic Mokbil se met en route 
pour Dibly, par le chemin de Devy et de Baroda , avee des trA- 
sors et des chevaux destines au sultan. Les Amirs cenlenicrs 
du Guzarate lui enlAvent le tout , et il s'enfuit k Nelirwaleh. 
(Firtehtali * t. I, p. 25a. Of. Ibn Batoutah, p. 364-) 

A la nouvelle de cel outrage « le sultan part pour le Guza- 
rato, k la fin de I’annAe susdile 1 ; il sarrAte dans la petite ville 
de StiitAnpodr, a quinze bosses de Dihly, et y apprend la de- 
faite et la mort d’Aziz Khammar. (Firichtah* 1. 1, p. a5a. Ci. 
Ibn Batoutah, ibidem. ) 

A son nrriVAe prAs de la montagne d’Abhou, qui forme la 
limite du Gtuarate, il envoi© contre les rebclles le clieikli 
Mo 'ia eddin, un des principaux Amirs. Celut-ci est rejoinl, 
prAs de DAwy, par Melic Mokbil; et tou< deux livrent aux re- 
voltAs un combat dans Jequel ils remportent la victolre. (Fi- 
rtclitah, t. I, p. a53.) 

Le sultan s’Atablit temporairement k Babroutch, et permit 
avec la derniere sAvAritA les Iributs arriArAs de cetle ville* de 
Cambaie et des autres cantons du Guzarate (cf. Ibn Batoutah, 
p. 365-368). Il envoie a Daoulet Abad deux Amissaires char- 
ges darrAter et de mettre k mort les perturbateurs , Amirs 
centeniers ou autres; puis il se ravise et ordonne de lui expA- 
dier ces individus, sous 1’ escort© de quinze cents cavaliers. 
Mais les prisonniers , parmi lesquels se trouvail Ha^an GAn- 
gou, redoutant la sAvArite du monarque, fondent sur leur es- 
corte, tuent un de ses chefs, retournent k Daoulet AbAd, et y 
assiAgent Nizham eddln ’Alim Altnolc,frAre de Kothough khAn. 
Us debauchent la garnison, s'emparent de la ville* et metienl 

1 Telle est la date dor.nAe par KhondAmir,fol. i i i r°.Firicbtah indique 
cellc de 748 , qut est contredite par ce qu’on lit dans une autre portion 
de I'ounuge de cet auteur. En effet, on y voit (p. 5s5) qne Fintrorfiia* 
tion de Ha$an GAngoA BebmAny, corome roi de Coiberga, laquelle arriva 
deux annAes au moins aprfes ces AvAnenients, eut lieu le 2 4 rebi second 
748 f 4 fcoAt r 247 ). 
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a morl les ofiiciers iipp^riaux, 4 Fexception de Nizbam eddin 
(Firich. 1. 1, p. a53, a54» 5a 1 , 5aa; Khond^mir, fol. m r°, 
Ibn Baloutah , p. 365, 306.) 

Les ceoteniers du Guzarale, qui, depuis leur d£faite, 
se tenaient caches, se joignent tous aux rebelles de Daoulet 
Abad. Ils reconnai$sent pour roi 1 emir Isma ii FAfgh4n , qui 
<Hait chef de deux mille hommes, et lui donnent 1c nora de 
N&ssir eddin. Le sultan, ayant appris ces nouvelles, part en 
toute hate de Bahrotitch, et arrive devant Daoulet Abad. Les 
r£volt£$, au nombre de trente mille cavaliers, Afghans, Mon- 
gols, Radjpouts, Dekhanis, en viennent aux mains avec lui, et 
meltcnt ses deux ailes en d^roule. Mais le chef de leur avant- 
garde ayant 6te tu£, pres de quatre mille de leurs cavaliers 
prennent tout a coup la fuite. La null interrompt le combat, 
et le souverain des rebelles en profile pour se retirer dans la 
citadelle de Daoulet Abad, ou ii est assi£g6 par Mohammed, 
qui s’elablit dans le kiosque imperial de la viile. Le si6ge durait 
depuis pres de Irois mois et avait d£ja cout6 la vie a beaucoup 
de monde, quand une nouvelle lebellion, survenue dans le 
Guzarate, force le sultan a quitter Daoulet Abad, en y laissant, 
toutefois, un corps d’arm6e, commands par Kbodawend Zadeh 
Kiwam eddin. (Firichfah, 1. 1, p. a54, a55, 5a3, 5a4; Klion 
d£mir, fol. in r°; Ibn Batoutah, p. 368, 369 .) 

La lecture de ce tableau , ou les 6venements racont&s 
par Ibn Batoutah sont indiques k leur place respective, 
permettra de mieux saisir Fenchainement des faits, en 
m§me temps quelle montrera combien notre auteur 
s’accorde g^neralement avec Khond^mir et Firichtah. II 
nous a sembl£ que c^tait 14 l^preuve la plus decisive k 
laquelle on put soumettre Inexactitude du voyageur afri- 
cain. Cer6sum£ chronologique pr^sente deux ou trois cir- 
constances dont Ibn Batoutah n’apas parle; tellessont, 
parexemple, Finvasion de 1’Inde par Thertnachirin , an- 
t^rieure, il est vrai, dau moins sept k huit ans 4 Farriv^e 
dlbn Batoutah dans cetle contr^e, etla r^volte du Ben- 
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gale, sous M&ic Fakhr eddin, cn 1’anuee 739 ( 1 338- 
1 3 3 g ). En revanche,- notre auteur offre plusieurs fails, 
dont ni Khondemir, ni Firichtah n’ont fait mention. II 
nous suflira de signaler ce qui a rapport au prince du 
Bengale , Ghiyath eddin Bahadur Bourah (p. 3 1 6 , 3 1 7 ). 
Firichtah n’a mention no ce roi ni dans l’llistoire des 
empereurs de Dihly, ni dans la portion de son ouvrage 
qu’il a consacree specialement a i’histoire du Bengale. 
Et cependaut des passages des Tkabakdti acbary et du 
Tarikhi Firouz chahy, ainsi qu’une monnaie d’argent, 
frapp^e A Sonarganou, en l’ann^e 728 (i3a7-i3a8), 
prouvent que Ghiyath eddin Behadur chah gouvernait 
alors le Bengale , sous la suzerainete de Mohammed ibn 
Toghlok chah 1 . 

On remarquera quo , pour les derniers ev^nements 
compris dans le precis chronologique, le r^cit d’Ibn 
Batoutah s’accorde moins parfaitement que pour ce qui 
precede avec ceux de Khondemir et de Firichtah. Cela 
n’a rien qui doive nous etonner : en effet, Ibn Batoutah 
n'a pu avoir connaissance de ces faits que par oui-dire, 
pendant les courtes relaches qu’il fit dans les ports de 
Caoulem et de Calicut, a son retour de la Chine. II n’est 
done pas surprenant qu’il n’ait point connu, dans toutes 
leurs circonstances , des evenements qui s’etaient passes 
dans d’autres portions de l’lnde, telles que le Guzarate 
et le Dekhan, et dont quelques-uns d’ailleurs n’ 6 taient 
pas encore enti&rement terminus, lorsqu’il dit adieu 
pour la dernifere fois a la peninsule indienne 4 . 

* Voyez Ed. Tliomas, op. supr. laud., supplement, p. i34, 
1 35. 

* Voyez ce qu’il dit du si6ge de la ciladelle de Daoulel A bad , 
p. 36g. 
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Nous navons pas plus craint, pour ce volume que 
pour les pr£c£dents , de soumettre 4 un examen s<5vfere 
le rdcit de notre voyageur, et d’en faire connaltre les 
parties faibles. Nous eroyons qu’Ibn Batoutah n’y perdra 
rien au* yeux des juges eclaires et impartiaux. Noua es- 
perons que ceux-ci voudront bien nous tenir compte 
des soins longs et minutieux que nous n’avons cess6 de 
prendre pour eclaircir, autant qu’il etait en nous, les 
difliculles que presenlait cette portion de l’ouvrage. 
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(it pl»! SjAfc !^«J| (J+ lhy»j 

\j*m t^Jfe £55 ^JUXI j<s 4 ^ 

y*oyh A JLib JloUi y^uUaJl 

*UI *\JuLAj Jsyi^ ^>UaJ| <S* 

AJoiXii S*Xi& £l*\Au 

Rkjj] lj\»+& 1$j U&U*jj v^I^-rJI jrf’ ^vJl l^Xw^ 5 4xi5 

SaX^J l$A**> wiUi 

xjljaxXI jjL JL^it U^x5l^ a*s>«xU 

Apr&s el re partis de Sera, nous marchames pendant dix 
jours et arrivames a ia villc de Seratchouk. Le mot tchotik 
(tchik) signifiant « petit », cest corame si Ton disait le petit 
Sera. Celle ville est situee sur le bord d'un flcuve immense, 
que 1’on appelle Oloti Sou (TOural ou Yaik),ce qui signifie 
« la grande cau. » II est traverse par un pont de bateaux 
semblable a celui dc Baghdad. Cest ici que nous cessames 
de voyager avec des chevaux trainant des chariots; nous les 
vendimes moyennant quatre dinars d’argcnt par tete, et 
moins encore, a cause de leur etat d’epuiscment et de leur 
peu de valeur en celte ville. Nous louamcs des chameaux 
pour tirer les chariots. On voit a Seratchouk une z&ouiah 
appartenant k un pieux personnage turc avanc6 en age, que 



2 


VOYAGES 


^vaj Ust /d JUG 4-l*o ^ss^.1 

I4A0I3 L&jI LiiLoi^ UJ IajL&I jJI^JI sljgc*^ cKcyll 

J^-Ai $ l^A.4* U^> l($A* b^W qs$ A^wt (J>j£>\ 

(jy&j CJjjiit «Xa£ ^JsaUl <Xa£ l$l0s^.| 0\JteL* 

x*aX^ qj ~4 ys^ku U ^*y*3 

{jy*4* * aL rt^ AaL& Aj^X*3*£ ^1 (j*4 ^aXsL {J2&2 

^-a*JI Jl^- ax^x £ <K(> ^1 pUj Let ^Lm^I (ijyMt aaA$ 
*»X^ ^iL »i t Lf“* Cij^jkS (£m3j£^ £ 4 J 

lfr«Ia*.« lfr*k& ^Jl JL»i»? aAa 5 £\y»y\ aj^aJI 

w 

0-^WJ «X-X-J AjU* ti Aj jjbub ^ l$jw* Jtjkrf U} 

I’on nppclle i4//ia,c’est-a-dire « pere. » II nous y donna l’hos- 
pilalit6et fit des voeux en noire faveur. Lekadhi nous traita 
aussi; mais j’ignore son nom, 

Apres notre depart de Seratchouk, nous marchames, du- 
rant trente jours, d’une marche rapide, ne nous arrefant 
que deux heures chaque jour, Tune vers dix heures de Ja 
matinee , el la seconde au coucher du soleil. Ghacune de 
ces stations durait seulemcnt le temps necessaire pour faire 
euire le doughy (espece de millet) et pour le boire. Or il est 
cuit apr&s un seul bouillon. Ces peoples ont de la viaode 
salce et s£chee au soleil, qu'ils etendent par-dessus cetle 
boisson; enfin, ils versent sur le tout du lait aigri. Chaque 
homme mange et dort seulement dans son chariot durant 
le temps de la marche. J’avais dansmon arahah troisjeunes 
dies. G’est la coutuine dcs voyageurs d’user de vitesse en 
franchissant ce desert, a cause du peu d’herbage quil pro- 
duit : les chameaux qui le traversent perissent pour la piu- 
part , el eeux qui survived ne servent de nouveau que Vann6e 
suivante, lorsqu’ils ont repris de Tembonpoint. L’eau , dans 
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ce c!6sert, se trouve dans des endroils places a des inlcr- 
valles d6termin6$, a deux ou trois jours de distance run 
de 1’autre; elle est fournie par la pluic ou par des puits 
creus^s dans le gravier. 

Lorsque nous eunies traverse ce desert, ainsi que nous 
Favons dit, nous arrivames a Kharezm. C’esl la plus grande 
et la plusbelle viilede»Turcs;elle possede de jolis marches, de 
vastes rues,de nomfareux Edifices, et se recommande par des 
bcaut^s rernarquables. Ses habitants sent si nooibreux, qu’elle 
tremble, pour ainsi dire, sous leur poids, et qu’ils la font 
rcssemblcr, par leurs ondulations, h une mer agitee. Je m’y 
promenai a cheval pendant un jour, et j’entrai dans le mar- 
chd, Lorsque j’arrivai au milieu et que j'atleignis Fcndroit 
oil Ton se serrait le plus, et que Ton appelie chaour (est ce 
le mot persan chodr, « commotion, agitation, tumulte », et 
aussi « marcb£ aux chevaux? »), je ne pus depasser ce lieu, a 
cause de la foule qui s’y pressait* Je vouius revenir sur mes 
pas; cela me fut £galement impossible, et par le memo 
motif. Je demeurai con fond u , et je ne parvins a m’en re- 
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lourner qu’ap res de grands efforts. Quelqu’un me ditquc ce 
march6 etait pea frequent^ le venclrcdi , parce qu’on ferine 
ce jour- la le marche de la Kai^arieh (bazar) et d’autres 
marches; Je montai a cbeval le vendredi , et je me dirigeai 
vers la mosqti^e cathedrale et le college. 

Cette ville fait partie des 6tats du sultan Uzbcc, qui y a 
place un puissant emir nomm£ Kothloudomour. C’est cet 
emir qui a construit le college et ses dt*pendances ; la mos- 
qu6e a ete batie par sa femme, la pieuse princesse Torabec. 
On voit a Kharezm un hopital, auquel est attache un me* 
decin syrien connu sous le nom d’Assahiouny, qui est un 
adjectif relalif d6riv6 de Sahioun ♦ nom d’une ville deSyrie. 

Je n’ai pas vu, dans tout funivers, d’hommes meilleurs 
que les habitants de Kharezm, ni qui aient des atnes plus 
genereuses ou qui cherissent davantage les Strangers. 11s 
observent, dans leurs prieres, une coutume louable que je 
n’ai point remarqu^e chez d’autres peuples : cette coutume 
consiste en ce que chaque moueddhin des mosquees de Kha* 
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rezm fait le tour des maisons occupees par des voisins de 
sa mosquee, afin davertir ceux-ci d’assister a la priere. 
L’imam frappe, en presence de toute la communaute, qui- 
conque a manqu6 a la priere faite en coimnun : il y a un 
nerf de boeuf, suspendu dans chaque mosquee, pour servir 
a cet usage. Outre ce ch aliment, le delinquant doit payer 
une amende de cinq dinars, qui est appliqu£e aux depenses 
de la mosquee, ou employee a nourrir les fakirs et les mal- 
heurcux. On pretend que cette coutume est en vigueur chez 
eux depuis les temps anciens. 

Aupres de Kharezm coule le fleuve Djeihoun (Oxus), 
un des quatre fleuves qui sortent du Paradis. II gele dans 
la saison froide, comme le fleuve Itil (Volga). On uiarche 
alors sur la glace «qui le recouvre, et il demeure gel6 du- 
rant cinq mois. Souvent des imprudents ont ose le passer au 
moment oil il commencait a d^geler, et ils ont peri. Durant 
let<!*, on navigue sur fOxus, dans des bateaux, jusqu’a Ter- 
medh , et Ton rapporte de cetle villc du froment et de forge. 
Cetle navigation prenddixjoursaquiconquedescendle fleuve. 
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Dans le voisinage de Kharezm se trouve un ermitage, 
ball aupr£sdu mausoteedu cheikh Nedjm eddin Alcobra, 
qui £tait au nombre des plus saints personnages. On y scrt 
de la nourriture aux voyageurs. Le superieur de cet ermi* 
tage est le professeur Seif eddin, fils d’Acjabah, un des prin- 
cipaux habitants de Kharezm. Dans cette ville se trouve 
encore un ermitagc dont le superieur est le pieux, le d6vot 
Djelal eddin Assamarkandy, un des homines les plus pieux 
qui existent; il nous y traita. 

Pres de Kharezm, on voit le tombeau de l'imani tr&s- 
savant Abou lk4cim Mahmoud , fils d'Omar azzamakhchary, 
au-dessus duquel s’deve un dome. Zamakhchar est une 
bourgade a quatre milles de distance de Kharezm. 

Lorsque j’arrivai a Kharezm , je logeai en dehors de cette 
ville. Un de mes compagnons alia trouver le kadhi Sadr 
eddin Abou Hafs’Omar albecry. Celui-ci m’envoya son subs- 
titut Nodr alisldm «la lumiire de 1’islamisine », qui mo 
donna le salut, et retourna ensuite pres de son chef. Le 
kadhi vint en personne, acconipagne de plusieurs de ses 
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adherents, et me salua. G’etait un tout jeane homme, mais 
deja vieux par ses oeuvres; il avait deux substituts, clout 
Tun etait le susdit Nour alislam, et fautre Nour eddin Al- 
kermany, un des principaux jurisconsultes. Ce persomiage 
se inontre hardi dans ses decisions et ferine dans la devotion. 

Lorsque j’eus mon entrevue avec le kadhi, il me dit : 
« Cetteville estremplied’unepopulationextremement dense, 
et vous ne r^ussirez pas facilement a y entrer de jour. Nour 
alislam viendra vous trouver, pour que vous fassiez votre 
enlr6e avec lui a la fin de la nuit, » Nous agimes ainsi, el 
nous logeames dans un college tout neuf, ou il ne se trou* 
vait encore personne. 

Apr£s la priere du matin, le kadhi vint nous visiter, ac- 
compagn6 de plusieurs des principaux de la ville, parmi 
lesquels Mewlana Homam eddin, Mewlana Zeln eddin AI- 
mokadd^cy, Mewlana Ridha eddin Iahia , Mewlana Fadhlal- 
lah Arridhawy, Mewlana Djtdal eddin Afimady et Mewlana 
Chems eddin Assindjary,chapclainderemirdcKharezui.Ces 
homines etaicnt vertucux et doues dc qualilesfortlouables. 
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Le principal dogme de leur croyance estlTf/zal (doctrine 
des Mo’tazilites; voy. t. II, p. 256); mais ils ne le laissent 
pas voir, parce que le sultan Uzbec et son vice-roi en cette 
ville, Kothloudomoiir, sont orthodoxes. 

Durant le temps de mon sejour a Kharezm, je priais le 
vendredi aveclekadhi AbouHafs ’Omar, etdans sa mosquee. 
Lorsque j avais fini de prier, je me rendais avec lui dans sa 
maison, qui est voisine de la mosquee. J’entrais en sa com- 
pagnie dans son salon, qui est un des plus magnifiqucs 
que 1’on puisse voir. II etait decore de superbes tapis; ses 
murs etaient tendus de drap; on y avail pratiqu6 de nom- 
breuses niches, dans chacune desquelles se trouvaient des 
vases d’argent dore et des vases de verre de Ilrak. (Test la 
coutume des habitants de ce pays d en user ainsi dans leurs 
demeures. On apportait ensuite des mets en grande quantite ; 
car le kadhi est au nombre des homines ais£s et opulents, 
et qui vivent tres-bien. 11 est Tallin de J’emir Kothloudo- 
moitr, ayant epouse la sceur de sa femme, nominee Djidja 
Agha. 
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OaXJjjj AxJl^ ^$9 X> !^»*! j>S \y tjXjyy 1 

xJkJti L$~*t ^^vJ! jy^S^y^X] ^ UaLJ I axjL %? 2 y *~4 tiio 
I*) feUt! xx^-W ^j^jliJI * 3 \y>\y UjSi pJoui! ^jUaxl? 

^! ^ <Jb & 3 jS$ l£ L^maam* ^b! llj s^a ^ ^ U I 

On trouve a Kharezm plusieurs predicateurs, dont le 
principal est Mewlana Zein eddin Almokaddecy. On y voit 
aussi le khathib Mewlana HoQa.ni eddin Almecchathy , Telo- 
quent predicateur, et un des quatre meilleurs orateurs que 
j’aie entendus dans tout funivers. (Cf. t. I, p. 107.) 

L emir de Kharezm esl le grand emir Kothloudomour, 
dont le nom signifie « le fer beni »; car kothlod veut dire 
« beni », et domour est T&juivalent du mot « fer ». Cet emir 
est fils de la tante matei nelle du sultan illustre Mohammed 
Uzbec; il est le principal de ses 6mirs et son vice-roi dans 
le KhoraQan. Son fils, Haroun Bee, a Spouse la fille du sul- 
tan et de la reine Thaithogly, dont il a £t6 question ci- 
dessus. Sa femme, la khatoun Torabec, s’est signalee par 
d’illustres actes de g4n£rosit6. Lorsque le kadhi vint me 
voir pour me saluer, ainsi que je 1’ai raconte, il me dit : 
« L’emir a appris ton arrivec, mais il a uu reslc de maladie 



10 


VOYAGES 


d — *J$ (J* XAiUr (Jyj* iUjb Kfj ^ OOi 

IjjA. UX^tXi .jJi IaajIj £* 

(.^n «&» ..1W JU* Aa» Iji yfc * ^ 4y > Aa» Aj|^aj^a51 

-i-4 V 4 jUu«», y_yXl( o»Atl* IfriUaAjfc- uiKffjtiS' *Js5 
U J2.P fcj* *1 

W 

AxXfc C A^KttJ i AA-wiU (j^Juil (J-* LtfyJ 
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qui Fempeche de te visiter. » Je montai a cheval avec le 
kadhi, pour rendre visite a Femir. Nous arrivames a son 
palais, et nous entrames dans un grand michwer (partie 
d’un palais separee du reste de F&Jifice) dont la plupart 
des appartements etaient en bois. De la nous passames dans 
une petite salle d’ audience oil se trouvait un dome de bois 
dore, dont les parois daient tendues de drap de diverses 
couleurs, et le plafond recouvert d’une etoffe de soie bro- 
chee don L’eniir etait assis sur un tapis de soie etendu pour 
son usage particular; il tenait ses pieds couverls, a cause de 
la goulte dont il soulFrait, et qui est une maladie fort re- 
pandue parmi les Turcs. Je lui donnai le salut, et il me fit 
asseoir a son cote. 

Le kadhi et les docteurs s’assirent aussi. L’£mir m’inter- 
rogca touchant son souverain, le roi Mohammed Uzbec, la 
khaloun Bei'aloun, le pere de cette princesse et la ville de 
Constantinople. Je satisfis a toutes ses questions. On apporta 
ensuite des tables, sur lesq (idles se trouvaicnt des niets, 
cest-a-dire des poulets rdtis, des grues, des pigeonneaux, 
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Lft -A-j J^l ^3 \ykjlj wdxfit^ AJ yuu 

<$ ^ ^ fcy ^r^ Jt tj* AiSlydl 
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A «X*i Jl [•>» (S 45 -i^UJI ^1 
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•A^JJjj 4^1 *>o*d AjJoliU i AjIxS^ ^L^juJi AJC4 j 

AAjfc^I ^ ‘i^JS jUjlj? AJMj 

(#SC^* A^u^&Jl I^LheaJtlf (j^-4 U ^aJI 

L^ ...x,i j tX a >» (^4 ^UJi l^xi 

da pain p^tri avec du beurre, et que Ton appelle alculidja 
(en persan culitcheh , pain de forme ronde), du biscuit et 
des sucreries, Ensuite on apporta dautres tables couvertes 
de fruits, savoir : des grenades epluchees, dans des vases d’or 
ou dargent, avec des cuillers d’or. Quelques-uns de ces 
fruits £taient dans des vases de verre de 1’Irak, avec des 
cuillers de bois. II y avait aussi des raisins et des melons 
(ou pasteques) superbes. 

Parmi les coutumes de cet emir est la suivante : ie kadhi 
vient chaquejour a sa salle d’auclience, et s’assied, dans un 
endroit destine a cet usage , avec les docteurs de la loi et 
ses secretaires. Un des principaux emirs s’assied en face de 
lui, avec huit des grands emirs ou cheikhs turcs, qui sont 
appel^s Alarghodji (yarghoudji, ou arbitres). Les habitants 
de la villeviennent soumettre leurs proces k la decision de 
ce tribunal. Les causes qui sont du ressort de la loi reli- 
gieuse sont jugees par le kadhi; les autres le sont par ces 
4mirs. Leurs jugements sont justes et fermes; car ils nesont 
pas soup<jonn£s d’avoir de 1’inclination pour Tune des par- 
ties, et ne se laissent pas gagner par des presents. 
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Lorsque nous fumes de retour au college, apres 1’entre- 
vue avec femir, il nous envoya du riz, de la farine, des 
inoutons, du beurre, des epices et plusieurs charges de bois 
a bruler. On ignore 1’usage du charbon dans toule cette 
contree, ainsi que dans Unde, le Khora^an et la Perse. 
Quant a la Chine, on y brule des pierres, qui senflamment 
conime le charbon. Lorsquelles sont converties en cendres, 
on les petrit avec de Teau, puis on les fait s£cher au soleil, 
et on s’en sert une seconde fois pour faire la cuisine, jusqu’a 
ce qu’elles soient tout a fait consumees. 

ANECDOTE, ET ACTION GENEREUSE DE CE KADIII ET DE L’KMIR. 

Je faisais ma priere un certain vendredi, selon ma cou- 
tume, dans la mosquee du kadhi Abou Hafs. II me dit : 
« L’emir a ordonn6 de te payer une somme de cinq cents 
dirhems, et de preparer a ton intention un festin qui cou- 
lat cinq cents autres pieces d’argent, et auquel assisteraient 
les cheikhs, les docteurs et les principaux de la ville. Lors- 
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*jSl>\ ^ 3«K£<jl c xfr Xjl (£*>- kiUi *Xxj JsAili ^*XaP e^y\$£#j 
CxAdh.^ A (Jbk» Jyj yjj *J CjJsX? CyiXjC* <ua^. 

^.^ 3 > 1 cxJLS^ ^<Xaj& o* 3&^ <XJL^Jl 

^UiaJLjl jl ^*XAJt ^Ka^I pU»t jj*yJ! !Jsj& 

qu’il eut donut* cet ordre, jc lui dis : « 6 emir, tu feras pre* 
parer un repas dans lequel les assistants mangeront seule- 
mcnl une ou deux bouchees! Si tu assignes a cet elranger 
toule la somme, ce sera plus utile pour lui. » II repondit : 
«J’agirai ainsi;» et il a command^ de te payer les niille 
dirhems entiers. » LYniir les envoya, avec son chapelain 
Chems eddin Assindjary, dans une bourse portee par son 
page. Le change de cette sonmie en or du Maghreb equivaut 
a trois cents dinars. 

J’avais achet6 ce jour la un cheval noir, pour trenfe-cinq 
dinars d’argent, et je le niontai pour aller a la mosquee. 
J’en payai le prix sur cette somme de niille dirhems. A la 
suite de cet 4venement, je me vis possesseur d’un si grand 
nombre de chevaux, que je n’ose le repeter ici, de peur 
d’etre accuse de mensonge. Ma position ne cessa de same* 
liorer, jusqu’a mon entree dans 1’Inde. Je poss6dais beau- 
coup de chevaux; niais je pr&erais ce cheval noir et je lat- 
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tachais (levant tous les autres. II v£cut irois annees entieres 
a mon service, et aprcs sa moit, nia situation changea. 

La khatoun Djidja Agha, femme du kadhi, m’envoya 
“tent dinars d’argent. Sa soeur Torabec, femme de Femir, 
donna en mon honneur un festin, dans i’ermitage fonde 
par elle, et y reunit les docteurs et les chefs de la ville. Dans 
cet Edifice ou prepare de la nonrriture pour les voyageurs. 
Laprincesse m’envoya une pelisse de martre zibeline et un 
cheval de prix. Elle est au nombre des femmes les plus dis- 
trngu^es, les plus vertueuses et les plus g£n£reuses. (Pdissc 
Diet! la recompenser par ses bienfaits!) 

ANECDOTE. 

Lorscjue je quiltai le festin que cclleprincessc avait donne 
en mon honneur et que je sortis de Fermitagc, une femme 
so (frit a rna vue, sur la porte de cet edifice. Elle etait cou- 
verte de vetements malpropres et avait la tele voilee. Des 
femmes , dont j’ai oublie le nombre, Faccompagnaient. Elle 
me salua; je lui rendis son salut, sans m’arreter et sans 
faire autrement attention k elle. Lorsque je fus sorU, un 
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certain individu me rejoignit et me dit : « La femme qni t’a 
salue est la khatoun. » Je fus honteux de 111 a con duite, etje 
voulus retourner sur mes pas, afin de rejoindre la prin- 
cessc; mais je vis qu’elle s’^lait eloign^e. Je lui fis parvenir 
mes salutations par un de ses serviieurs, et je m’excusai de 
ma maniere d’agir envers elle, sur cc que je ne la connais- 
sais pas. 

DESCRIPTION DU MELON DE KlIAREZM. 

Le melon de Khareztn n’a pas son pareil dans tout I’u- 
nivers, tant a Test qu’a Fouest, si Ton en excepte celui de 
Bokhara. Le melon d’Isfahan vient immediatement apres 
celui-ci. L’ecorce du premier est verte et le dedans est rouge; 
son gout esl extremement doux, mais sa chair est ferine. Ce 
qu’il y a d’etonnant, c est qu’on le coupe par tranches , qu on 
le fait secher au soleil , qu’on le place dans des paniers, ainsi 
qu’on en use cbez nous avec les Agues seches et les figues dc 
Malaga ; et . dans cet 4lat , on le transporte de Kbarezm a Fex- 
tremit4 dc Flnde et de la Chine. 11 n’y a pas, paruii tops 
les fruits secs, un fruit plus agitable au gout. Pendant le 



16 


VOYAGES 


I** x-s (j?-* (jw* fjubiy*? ^wtbl pU cxaS^ 

vilX* igJsuJl Xj*XS <i <£)***> c^-* CXA«J (jj£*rU*U 

(JyA3& qj+ jkuu UL X? Jt cXxj XL* ^45<^o XaJI tSt Os-^Ji 

^XJUaJ, xSl yXj ^ Xj| Xj^lfc XO 

IiX_J 

vJU^mI p^lj^a*» <J1 1 >m*J| Xaj>«X^ (jj-* {^va££® *Xj Xjl^a^ 

C vaX j j t . q CvJl' (j-# (^ 45-4 ^ .? fcXiM. (;/«4 

* 

&jJ* '*JU C_*^,aJ| ti <sy*** + '* cAaaJ! (j XA&I 

X-A-jl-4%-J b ^JUw\m^T-^ X-«Xjl 4VJ XaJjXwI 

iiLJS Cci^. fc j ^1 j! xkjtAJ <J J^X ^ blj (jj-* 

U^-i^Aib^ ^aXwI <X 5 viUi £* xamJ) 

temps de mon sejour a Dihly, dans Tlnde, toules les fois 
que des voyageurs arrivaicnt, j’envoyais quelqirun pour 
m acheter, de ces gens-la, des tranches de melon. Le roi de 
1’Jndc , lorsqu’on lui apportait de ces melons, men envoyait, 
parce qu’il connaissait mon gout pour cet aliment. (Test la 
coulume de ce prince de donner cn present aux etrangcrs 
des fruits de leur pays,et de les favoriser de cette maniere. 

ANECDOTE. 

Un cherif, du nombre des habitants de Kerbela, m’avait 
acconipagne de Sera a Kharezm. 11 s’appelait ’Aly, fils de 
Manhour, et exer^ait la profession de marchand. Je le char- 
geais d’acheter pour moi des vetements et d’autres objets. II 
m’achetait un habit pour dix dinars, et me disait : « Je 1’ai 
pay6 huit pieces d’or, » II portait a mon compte huit dinars, 
et payait de sa bourse les deux autres. J'ighorai sa con- 
duite jusqua ce qu’elle me fut r&v^lee par d’autres per- 
sonnes. Outre cela, le cherif m’avait prete plusieurs dinars. 
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Lorsque je re^us le present de 1 ’emir de Kharezm, je lui 
rendis ce qu’il 111’avait prete, et je voulus ensuite lui fail c 
un cadeau , en retour de ses belles actions. II le refusa et 
jura qu’il ne l’accepterait pas. Je voulus donner le present 
a un jeune esclave qui lui appartenait et que I on appelait 
Cafour; mais il m’adjura de n’en rien faire. Ce cherif etait 
le plus genereux hal)itant des deux ’Iraks que j’eusse encore 
vu. II r^solut de sc rendre avec moi dans l’lride; mais, dans 
la suite, plusieurs de ses concitoyens arriverent a Kharezm, 
afin de faire un voyage en Chine; et il forma le projet de les 
accompagner. Je lui fis des representations a ce sujet; mais 
il me r^pondit : « Ces habitants de ma ville natale retour- 
Qeront aupres de ma famille et de mes proches, et rappor- 
teront que j’ai fait un voyage dans 1 ’Inde pour mendier. Ce 
seraitun sujet de blame pour moi d’agir ainsi, et je ne le fe- 
rai pas. » En consequence, il parti t avec eux pour la Chine. 
J’appris par la suite, durant mon sejour dans Unde, que cel 
homme, lorsqui’il fut arrive dans la ville d’Almalik, situeo 
a Textremite de la principaute de Mav^ra’nnabr et a l’eri- 
in. 


2 
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droit ou commence la Chine, s’y aTreta, et envoya a la 
Chine un jeune esclave, a lui appartenant, avec ce quil 
poss£dait de marchandises. L’esclave tarda a revenir. Sur 
ces entrefaites, un marchand arriva de ia patrie du cherif a 
Almalik et se logea dans le meme caravanserail que lui. Le 
cherif le pria de lui preter quelque argent, en attendant le 
retour de son esclave. Le marchand refusa ; ensuite il ajouta 
a la honie de la conduite qu’il avait tenue en manquant de 
secourir le cherif, celle de vouloir encore lui faire supporter 
la location de Tendroit du khan ou il logeait lui-nieme. Le 
cherif appri t cela ; il en fut m6content, entra dans son apparte- 
ment et se coupa la gorge. On survint dans un instant oil il lui 
restait encore un souffle de vie, et Ton soup^onna de 1’avoir 
ti:6 un esclave qui lui appartenait. Mais il dit aux assistants : 
* Ne lui failed pns de mal ; c’est moi qui me suis Irait&ainsi ; » 
et il mourut 1c meme jour. Puisse Dieu lui faire niis^ricorcle ! 

Ce cherif m a racont^ le fait suivant, comme lui &ant 
arrive* Il rc^ut un jour en pr6t, d’un certain marchand de 
Dantas, six mille dirhems. Ce marchand le rencontra dans 
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la ville de Hamah, en Syrie, et lui r^clama son argent. Or 
il avait vendu a terme les marchandises qu’il avait achet^es 
avec cette somme. II fut honteux de ne pouvoir payer son 
cx&mcier, entra dans sa maison, attacha son turban au toil, 
et voulut s’etrangler. Mais la mort ayant tard6 a latteindre, 
il se rappela un changeur de ses amis, l’alla trouver et lui 
exposa son embarras. Le changeur lui prela une somme 
avec laquelle il paya le marchand. 

Lorsque je voulus partir de Rharezm, je louaf des cha* 
meaux et j’achetai une double litiere (cf. t. I,p. 4o4).J’avais 
pour contre-poids , dans un des cot£s de cette litiere, \Afif 
eddin Attaouz^ry. Mcs serviteurs monterent quclques-uns de 
mes chevaux , et nous couvrimes les autres avec des hoiisses, 
a cause du froid. Nous entr&mes dans le desert qui s’etend 
entre Rharezm et Bokhara, et qui a dix-huit journ^es d’e- 
tendue. Pendant ce temps, on marchc dans des sables en- 
tierement inhabites, si Fon en excepte une seule vil!e. Je 
fis mes adieux a F^mir Kothloudomour, qui me fit don 
d’nn habit d’honneur, ainsi que le Ladhi. Ce dernier sortit 
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de la ville avec les doctcurs pour me dire adieu. Nous mar- 
chames peudant quatre jours, et nous arrivames a la ville 
d’Alcat. II n’y a pas sur le chemin de Kharezm a Bokhara 
d autre lieu habits que cette ville; elle est petite, mais belle. 
Nous logeames en dehors, pres d’un etang qui avait et6 
gel6 par la rigueur du froid , et sur lequel les enfanls jouaient 
et glissaient. Le kadhi d’Alcat, appele Sadr accheriah « le 
chef de la Ioi», apprit mon arrivee. Je favais precedent- 
ment rencontre dans la maison du kadhi de Kharezm. II 
vint tne saluer avec les etudiunts et le cheikh de la ville, 
le vertueux et devot Mahmoud alkhaiwaky (de Khiva). Le 
kadhi me proposa de visiter l’^mir d’Alcat; mais le cheikh 
Mahmoud lui dit : « II convient que 1 ’etranger re^oive la vi- 
site, au lieu de la faire; si nous avons quelque grandeur 
dame, nous irons trouver I’emir et nous J’anienerons. » IIs 
agireht de la sorte. L emir, ses officiers et ses servileurs ari i- 
v&rent au bout d’une heure, i t nous saluames ce chef. Notre 
intention elait de nous hater dans hotre voyage. Mais il nous 
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pria de nous arreter, et donna un festin dans lequel il reunit 
les docteurs de la loi , les chefs de larmee , etc. Des poetes y r6- 
citerent les louangesde Femir. Ce prince me fit present d’un 
vfitementetd’uncheval deprix.Noussuivimeslarouteconnue 
sous le noni de Sibdieh ( Senbdieh ? cf. Edricy, II, 187, 1 88). 

Dans ce desert on marche Fespace de six journees sans 
rencontrer d’eau. Au bout de ce temps, nous arrivames a 
la ville de Wabkeneh (Wafkend des voyageurs modernes), 
61 oignee d’un jour de marche de Bokhara. C’est une belle 
ville, qui poss&de des rivieres et des jardins. On y conserve 
des raisins d’une ann6e a Fautre, ct ses habitants cultivent 
un fruit qu’ils appellent aVallou ( aldlou «Ia prune*). Ils le 
font s6cher,et on le transporte dans FInde et a la Chine; on 
verse de Feau par-dessus et Ton boit ce breuvage. Le gout 
de ce fruit est doux lorsqu’il est encore vert; mais, quand 
il est sech6, il contracte une saveur 16 g&rement acide; sa 
partie pulpeuse est abondante. Je n’ai pas vu son pareil dans 
FAndalousie, ni dans le Maghreb, ni eu Syrie, 
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Nouamarchamesensuite, pendant toute une journee, au 
milieu de jardins contigus les uns aux autres, de rivieres, 
d’arbres et de champs cultiv^s, et nous arrivames a la ville 
de Bokhara , qui a donne naissance au chef des JVJohaddith 
{compilateurs ou professeurs de traditions), Abou ’Abd Al- 
lah Mohammed, fils dlsma’il albokhary. Cette ville a yty 
la capitate des pays situ^s au dela du fleuve Djeihoun. Le 
maudit Tenkiz (Djenguiz khan) , le Tatar, IVieul des rois de 
1’Irak, l’a d^vast^e. Actuellement ses mosquees, ses colleges 
et ses marches sont mines, k Texception dun petit nombre. 
Ses habitants sont m6pris£s ; leur temoignage n’est pas rego 
a Kharezm, ni ailleurs, a cause de leur r^putatiofi' de 
partiality, de faussety et d’impudence. II n y a plus aujour- 
d’hui k Bokhara d’homme qui possede quelques connais- 
sances, ou qui se soucie d en acquerir, 

n£crr dbs commencements des Tatars, et de la destruction 
DE BOKHARA et d^autres villes par CE PEOPLE. 

Tenkiz khan ytait forgeron dans le pays de Khitha (Chine 
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septentrionale).Il avail une arae g^nereuse, up corps vigour 
reux, une stature elev6e. 11 r£unissait ses compagnons et 
leur donnait a manger. Une bande d’individus se rassem* 
bl&rent aupres de lui, et le mirent a leur tete. II sempara 
deson pays natal , il devint puissant, ses forces augmenlerent, 
et son pouvoir fut immense, II fit la conqutte du royaume 
de Khith&, puis de la Chine, et ses troupes prirent unaccrois* 
sement considerable. II conqpit les pays de K.boten,de Gach- 
khar (Cachghar) et; d’Alnialik. Dj^lal eddija Sipdjar,fds du 
liharezm chah, etait roi du Kharezm, du Khoxagap et dlu, 
Mav6nVnnahr, et poss^dait une puissance considerable* En 
consequence , Tenkiz le craignit, s’abstint de 1’altaquer et 
n’exerga aucun acte d’bostilit6 contre lui. 

Or, il arriva que Tenkiz eovoya des marebands.avec des 
productions de la Chine et du Khitba, tellea qu’etoffea de 
soie et autres, dans la ville d’Otbrar, la defniere. place des 
Etats de Dj£lal eddjn. Le lieutenant de ce prince k Othrar 
lui annonga Tarriv^e de ces roarchands et lui fit.demander 
quelle conduite il devait tenir envers eux. Le roi lui ^crivit 
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de s’emparer de leurs richesses, de leur infliger un chati- 
ment exemplaire, de les mutiler et de les renvoyer ensuite 
dans leur pays; car Dieu avait decide d’affliger et d’eprouver les 
habitants des contr^es de 1’Orient , en leur inspirant une reso- 
lution imprudente, un dessein me chant et de mauvais augure. 

Lorsque le gouyerneur d’Othrar se fut conduit de la sorte, 
Tenkiz sc mit en marche, a la tete d une arm6e innoni- 
brable, pour envahir les pays musulmans. Quand ledit 
gouverneur re^ut l’avis de son approche, il cnvoya des 
espions, aim qu’ils lui apportassent des nouvelles de Ten- 
nemi. On raconte que Tun d’eux entra dans le camp d’un 
des emirs de Tenkiz, sous le d^guisement d’un mendiant, 
et ne trouva persohne qui lui donnat a manger. II s’arr&ta 
pres d’un Tatar; mais il ne vit chez cet homme aucune 
provision, et n’en re^ut pas le moindre aliment. Lorsque 
le soir fut arriv4,le Tatar prit des tripes, ou intestins dess£- 
cb£s qu’il conservait, les humecta avec de feau, fit une sai- 
gn&e a son cheval, remplit ces boyaux du sang qui cOulait 
de cetle saignec, les iia et les fit rotir; cemels fut touteaa 
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nourriture. L’espion, £tant retourn6 a Othrar, informa le 
gouverneur de cette ville de ce qui regardait les ennemis, 
et lui d£ciara que personae n’etait assez puissant pour les 
combatlre. Le gouverneur detnanda du secours a son sou- 
verain Dj41al eddin. Ce prince le secourut par une armee 
de soixante mille homines, sans compter les troupes quil 
avait precedemment. Lorsque Ton en vint aux mains. Ten- 
kiz les mit en deroute; il entra de vive force dans la ville 
d’Othrar, tua les homines et (it prisonniers les enfants. Dj6? 
lal eddin marcha en personne contre lui; et ils se livr&rent 
des combats si sanglants, quon n’en avait pas encore vu de 
pareiis sous l’islamisme. Enfin Tenkiz s’empara du Mave- 
rannahr, detruisit Bokhara, Samarkand et Termedh, et 
passa le fleuve, c’est-a-dire le Djeihoun , se dirigeant vers 
Baikh, dont il fit )a conqu6te. Puis il marcha sur Bamian, 
qu’il prit eg&lement; enfin, il s*avan<;a au loin dans le Kho- 
racan et dans I’lrak ’Adjem. Les musnlmans se soulevd* 
rent contre lui a Baikh et dans le Mav^ra’nnahr. Il revint 
$ur eux; entra dc vive force dans Baikh, et nc la quilta 
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qu’apr£$ en avoir fait un monceau dp ruines (Coran, n, 
261, etc.}; il fit ensuite de meme aTermedh. Cette yille fut 
dfivastee, et elle n’est jamais redevenue florissante depuis 
Jors; inais on a bati,a deux niilles de la, une ville que Ton 
appelle aujourd’hui Termedh. Tenkiz massacrales habitants 
de Bamian, et la ruina de fond en comble, excepte le mi- 
naret de sa mosqu^e djami’. II pardonna aux habitants de 
Bokhara et de Samarkand; puis il retourna dans 1 ’Irak. La 
puissance des Tatars ne cessa de faire des progres, au point, 
qu'ils entrerent de vive force dans la capitale de rislaniisme 
ct dans le sfijour da khalifat, c’est-a-dire a Baghdad, et qu’ils 
egorgerent le khalife Mosta'cim Billah, rAbfekcide. 

Void ce que dit Ibn Djozai ; ■ Notre cheikh, Ip kadhi 
des kadhis, Abou’l Bfinicfit, fils du pderin (Ibn , ajh^ddj) 
m’a fait le recit suivant : J’ai eniendu dire pe ,qui suit au 
pr£dicateur Abou ’Abd Allah, fils de Rfichidj Je.yencon- 
trai a la Mecque Nofir eddin ,. fils d’Azzeddjadj , up do$ sa- 
vants de 1 ’Irak , accompagne du fils de son fr£re. Nous cpn- 
versamcs ensemble ct ii me dit ; Il a p£ri dansja catastrophe 
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causee par les 1 aiars , aans 1 iraK , vmgi-quaire mine savanis. 
II ne reste plus de toute cette classe que moi et cet homwe, 
design ant du geste le fils de son fr6re, » 

Mais revenons au r6cit de notre voyageur. 
Nouslogeames^itil, dans lefaubourgde Bokhara, nomme 
Fetli Abad « le s£jour de la victoire »*ou se trouve le tombeau 
du cbeikh, du savant, du pieux et devot Seif eddin elbk* 
kharzy; cet homme etait au nombre des principaux saints. 
L’ermitage qui porte son nom, et oil nous descendimes, est 
considerable. 11 jouit do legs important*, a 1’aide desquels 
on donne k manger k tout yenant. Le $up6rieur de cet er- 
mitage.est un, descendant de Bakbarzy ; c’est ie pelerin, le 
voyageur Yahia albakbarzy. Ce cheikh me traita dan$ M 
maison, et y rennit lea principaux habitants de la ville^les 
jecteurs du Coran firent une lectuce.avec do belles voix; Je 
pr^dicateur fit un sermon, et on chanta des chansons tur* 
ques et persanes, daprks une methode exceilente. Nous pa$r 
sanies en cet endroit une ouit admirable, et qui pent compter 
parmi les plus merveilleuses. J’y renconlrai le jurisconsulte, 
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le savant et vertueux Sadr accheri ah « le chef de la loi *, qui 
etaitarriv£ de Herat; c’&ait uo homme pieux et excellent. Je 
visitai a Bokhara le tombeau du savant imam Abou’Abd Allah 
albokhary, professeur des musulrnans et auteur du recuell 
(de traditions] intitule : Aldjami ssahth « la collection v£ri- 
dique ». Sur ee tombeau se trouve cette inscription : « Ceci 
est la toml^e de Mohammed, fds d’lsma’il albokhary, qui 
£ compost tels et tcls ouvrages. » C’est ainsi qu’on lit, sur 
les tombes des savants de Bokhara, leurs noms et les litres 
de leurs Merits. J’avais copi6 un grand nombre de ces epi- 
taphes; mais je les ai perdues avec d’autres objets, lorsque 
les infideles de 1’Inde me depouillerent sur mer, 

< Nous par times de Bokhara, afm de nous rendre au camp 
du sultan pieux et honors, ’Ala eddin Thermachirin, dont 
il sera question ci-apr£s. Nous passames par Nakhcheb, ville 
dont le cheikh Abou Torab annakhch^by a emprunte son 
surnom. C’est qne petite cit6, entour^e de jardins et de 
canaux. Nous Jogeames hors de ses murs, dans une maison ap : 
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partenanlason gouverneur. J’avais avcc moi une jeune en- 
clave qui etait enceinte et pr£s de son terrne; j’avais resolu 
de la conduire a Samarkand, pour qu’elle y fit ses couches. 
Or il se trouva qu’elle £tait. dans une litiere qui fut chargee 
sur un chameau. Nos camarades parlirent de nuit et cetle 
esclave les accompagna, avec les provisions et d’autres objets 
a moi appartenants. Pour moi* je restai pres de Nakhcheb* 
afin de me meltre en route de jour, avec quelques aulres 
de mes compagnons. Les premiers suivirent un chemin 
different de celui que nofts primes. Nous arrivames le soir 
du m&me jour au camp du stiltan. Nous etiohs affames, et 
nous descendimes dans un endroit eloigne du march6; un 
de nos camarades acheta de quoi apaiser notre faim. Un 
marchand nous pr6ta une tente ou nous passames la nuit. 
Nos compagnons partirent le lendemain a la recherche des 
chameaux et du resle de la troupe; ils les trouverent dans 
la soir£ei et les anienerent avec eux. Le sultan etait alors 
absent du camp pcur une parlie de chasse, Je visitai son 
lieutenant* 1’eniir Takbogha; il me logea dans le voisinagc 
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de sa mosqu^e et me donna line khargah ; c est une espece 
de lente, que nous avons d^crite ci-dessus (t. II, p. 299 , 
3oo). J^tablis la jeune esclave dans cette khargah; et ellc y 
accoucha dans la m 6 me nuit. On m’informa que Tenfant 
itait du sexe mdsculin, mais il nen &aitpas ainsi : ce ne 
fut qu’apris fakikah (brebis que Ton sacrifie quand un 
enfant est ras 6 pour la premiere fois, ce qui a lieu d ordi- 
naire le septi&me jour apres sa naissance), qu’un de mes 
compagnoos m’apprit que I’enfant etait une BHe. Je fis venir 
les esclaves femelles, et je les interrogeai; elles me confir- 
merent la v 6 ril 6 du fait. Cette fille 4tait nee sous une heu- 
reuse 4toile; depuis sa naissance, j’^prouvai toutes sortes de 
joies et de satisfactions. Eile mourut deux mois apres mon 
arrived dansl’Inde, ainsi que je le raconterai ci-dessous. 

Je visitai dans ce camp le cheikh, le jurisconsulte, le ddvot 
MewlanA Ilo^ain eddin alyaghi (le sens cle ce dernier mot, 
en turc, est le rebelle), qui est un habitant d’Othr&r. et le 
cheikh Hagan, bcau-frerc du sultan. 
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IllSTOItie DU SULTAN DU MAVEHA'NN Alin. (f,A TfUNSOXANE.) 

C’est le sultan honors, ’Ala eddm Thermachirin , qtii est 
un prince tr£s*puissant. 11 pos^ede des armees nouibreuses , 
un royaume considerable el un pouvoir elernlu; il exerce 
Fautorite avec justice. Ses provinces sont situees enlre cellcs 
dc qualre des plus puissants souverains de l'univers : le roi 
dcla Chine, le roi de Hnde, le roi de Hrak et le roi Uzbec. 
Ces quatre princes lui font des presents, et lui temoignenl 
de la consideration et du respect. II est parvenu a la rovaule 
apres son frere Iltchacalhai. Ce dernier £tait infidele, et il 
6tait* monte sur le tr6n© apr&s son fr&re aine Kebec. Kebec 
&ait aussi infidele; mais il etait juste dans 1’exercice de son 
autorite, rendait justice aux opprhn^s, et traitait lesmusub 
mans avec egard et consideration. 
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ANECDOTE. 

On racontc que co roi Kebec, s’enirctenant un jour avec 1c 
jurisconsulle el predicateur Bedr eddin al meidany, lur dit : 
« Tu pretends que Dieu a mentionne toutes choses dans son 
Jivre respectable (c est-a-dire lo Coran)? » Le docteur repon- 
dit ; * Oui , cCrtes. » — « Ou done se trouve mon noni dans 
ce livre?» Le fakih repartit : « Dans ce verset (lxxxii, 8) : 
« (ton maitre genereux), qui t’a fa^onne (rakkebec) d’apres la 
forme qu’il a voulue. » Cela plut a Kebec; il s’ecria : laklichy, 
ce qui,en turc,Veut dire excellent; il t£moigna a cet homrae 
line grande Consideration, et accrut celle qui 1 mon trait aux 
musulmans. 


AUTRE ANECDOTE. 

Parmi les jugements rend us par Kebec, on raconte le 
suivant : Une femme vint se plaindre a lui d’un des emirs; 
elle exposa quelle etaitpauvre et chargee d’enfants, quelle 
possedait du lait, avec le prix duquel elle comptait les nourrir; 
mais que cet emir le lui avait enleve de force et l’avait bu. 
Kebec lui dit : « Je le ferai fendre en deux; si le lait sort de 
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son venire, il sera mort justement; sinon, je Ic ferai fendrc 
en deux apres lui. » La femme dit : « Je lui abandonne mes 
droits sur ce lait, et je lie lui reclame plus rien. » Kebec fit 
couper en deux cet frnir, et le lait coula de son ventre. 
Mais revenons au sultan Thermachirin. 

Lorsque j’eus passe quelques jours dans le camp, que 
les Turcs appellent ordou, je m’en allai un jour, pour faire 
la priere de faurore dans la mosquee, selon ilia coulume. 
Quand j’eus lini ma priere, un des assistants me dit que le 
sultan se trouvait dans la mosquee. Apres que ce prince sc 
fut Iev6 de son tapis a prior, je m’avan^ai pour le saluer. Le 
cheikh Ha^an et le legiste Ho^am eddin Alyaghi se leverenl, 
et instruisirent le sultan de ma situation et de mon arrivee 
depuis' quelques jours. II me dit en turc : Khock misen, 
yakhchi misen, hothlou ei'ouscn . Le sens de fchoch misen, est : 
« Es-tu bien portant? » yakhchi misen signifie : « Tu es un 
liomrue excellent »; enfin , koihlod eiodsen signifie : « Ton ar* 
riv^e est benie. (?) » 

Le sultan etait couvert en ce moment d’une tunique de 
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kodsy,ou tftoffc de Jerusalem, de couleur verte; il portaitsur 
sa tete une calotte de pareille etofte. II retourna a pied a sa 
salle d’audience; ses sujefs se presenlaient devant lui sur la 
route, pour lui exposer leurs griefs. II s’arretait pour chaque 
plaignant , grand ou petit , bomme ou femme; ensuite il ni’en- 
\0)a chercher. J’arrivai pres de lui et je le trouvai dans 
une teute, en dehors de laquelle les hommes se tenaient, 
a droite et a gauche. Tous les emirs Etaient assis sur des 
sieges; leurs scrviteu rs se tenaient dehout dcrri&re et de- 
vant eux. Tous les soldats Etaient assis sur plusieurs rangs; 
devant chacun d’eux se trouvaient ses armes; ils etaient 
alors de garde, et devaient rester en cet endroit jusqu’k 
quatre heures de Tapres-midi; d’autres devaient venir les 
relever et rester jusqua la fin de la nuit. On avait plac£ en 
ce lieu des tentures d’&offes de colon, sous lesquelles ces 
hommes etaient abrites. 

Lorsque je fus introduit pr^s du roi, dans la tente, je le 
trouvai assis sur un siege semblable a une chaire a pr^cher, 
et recouvert de soie brochee d’or. Le dedans de la tente 
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<5tait double d’^toffes de soie dor£e; line couronne incrust^e 
de perles et de pierres precieuses £tait suspendue, a la hau- 
leur d’une coudee, au-dessus de la t£te du sultan. Les prin- 
cipaux £mirs etaient assis sur des sieges, a la droite et a la 
gauche du prince. Des fils de rois, portant dans leurs mains 
des 6mouchoirs, se tcnaient devant lui. Pr£s de la porte do 
la lente etaient postes le lieutenant du souverain, le vizir, le 
chambellan et le secretaire de 1’alamah (espece de parafe), 
que les Turcs appellent al thamgha ( al signifie « rouge, » et 
thamgha , « parafe »).Tous lesquatre se lev&rent devant moi, 
lorsque j’entrai , et m’accompagnerent a I’interieur. Je saluai 
le sultan, et il m’interrogea touchant la Mecque, Medine, 
Jerusalem, Hebron (Medinei alkhalil ) , Damas, TEgypte, Al- 
m41ic annacir, les deux ’Irak, leur souverain et la Perse. 
Le secretaire de 1’alamah nous servait de truchement. En- 
suite le moueddhin appela les fideles a la priere de midi, et 
nous nous en retournames. 


3 . 
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Nous assistions aux prieres, en compagnie du sultan, et 
cola pendant des journecs d’un froid excessif et inortel. Le 
sultan ne n^gligeait pas de faire la priere de 1’aurore ni celle 
du soir avec les fideles. II s’asseyait pour reciter les louangcs 
de Dieu, en langue turque, apres la priere de laurore jus- 
qu au lever du soleil. Tous ceux qui se trouvaient dans la 
mosqu^e s’approchaient de Ini; il leur prenait la main et 
la leur pressait. Ils agissent de meme a la priere de Tapres- 
midi. Lorsqu’on apportait au sultan un present de raisins 
secs ou de datles (or les dattes sont rares chez eux el ils les 
rccherchent fori), il en donnait de sa propre main a tous 
ceux qui se trouvaient dans la mosqu^e. 

ANECDOTE. 

Parmi les actions gen^reuses de ce roi, je cite: ai la sui- 
vante : j’assistai un jour a la priere de Tapres-midi, it le 
sultan ne s’y trouva pas. Un de ses pages vint avec un tapis, 
quil 4tendit en face du mihrab (place de Timam), ou le 
prince avait coutume de prier. Il dit a fimam Ho^am eddin 
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Alyaghi : « Notre inailre veut que tu Fattendes un inslant 
pourfaire la priere, jusqu’a ce qu’il ait acheveses ablutions. * 
L’iniam se leva et dit en persan : « Le namaz, c’est-a-dire, 
la priere, est-il pour Dieu ou pour Therniachirin? » Puis il 
ordonna au nioueddhin de reciter le second appel a la 
priere (ikamah). Le sultan arriva lorsque Ton avait deja ter- 
mini deux rec ah ou genuflexions de la priere. 11 fit les deux 
derni&res rec’ah , derriere tout le monde, et cela dans Fen- 
droit ou les fid&les deposent leurs sandales, pr&s de la poite 
de la mosquee; apres quoi, la priere publique fut achevee, 
et il accomplit seul les deux rec’ah qu’il avait passees. Puis 
il se leva,s’avan£a en riant vers I’imam, afin de lui prendre 
la main, et s’assit en face du mihrab. Le cheikh et imam 
etait a son cote, et moi, j’etais a cote del’imani. Le prince 
me dit : « Quand tu seras retourn6 dans ton pays, racontes y 
qu’un fakir persan agit de la sorte avec le sultan desTurcs. » 

Ce cheikh prechait les fiddles tous les vendredis; il ordon- 
nait au sultan d’agir conforinement a la loi,el lui defendait 
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de commettre des actes illegaux 011 tyranniqnes. II loi 
parlaitavec durete; le sultan se taisaitetpleurait. Le cheikh 
n’acceptait aucun present du prince, ne mangeait meme 
pas a sa table, et ne revetait pas d’habits donnes par lui ; 
en un mot, c’etait un des plus vertueux serviteurs de Dieu, 
Je voyais souvent sur lui une tunique d’etoffe de coton, 
double et piqu^e de coton, tout usee et loute d^cbireo. 
Sur sa tele il portait un haut bonnet de feutre, dont le pa- 
reil pouvait valoir un hirath (petite piece de monnaie), cl 
il n’avait pas d'itndmah (piece de mousseline que Ton route 
autour de la calotte; turban). Je lui dis un jour : « O 
mon seigneur, quest ce que cette tunique dont tu es vetuP 
Certes, elle n’est pas belle. » Il me repondit : « () mon fils, 
cette tunique ne m’appartient pas, mais elle appartient a 
ma fille. » Je le priai d’accepter quelques-uns de mes v6le- 
ments. Il me dit ; « J’ai fait voeu a Dieu, il y a cinquante 
ans, de ne rien recevoir de personne; si j’acceptais un don 
de quelqu’un, ce serait de toi. * 

Lorsque j’eus r£solu de partir, aprds avoir sejourn6 pres 
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de ce sultan durant cinquante-quatre jours, il me donna 
sept cents dinars d’argent et une pelisse de zibeline qui va- 
lait cent dinars* et que je lui demandai, a cause du froid. 
Lorsque je la lui eus demandee, il prit mes manches et se 
mit a me la passer de sa propre main, marquant ainsi son 
humility, sa vertu et la bonte de son caractere. Il me donna 
deux chevaux et deux chameaux. Quand je voulus lui faire 
mes adieux, je le renconlrai au milieu du cbemin, se diri- 
geant vers une reserve de chasse. La journ^e etait excessive- 
ment froide; en verite, je ne pus proferer une seule parole, 
a cause de la violence du froid. Il comprit cela, sourit et 
me tendit la main; apres quoi, je m’en retournai. 

Deux ans apres mon arrivee dans Tlnde, nous apprimes 
que les principaux de ses sujets et de ses £mirs s'etaient 
r&mis dans la plus 61oignee de ses provinces qui avoisinent 
la Chine, C’est la que se trouvait la plus grande partie de ses 
troupes. 11s preterent sermen t a un de ses cousins nommeBou- 
zoun Oghly ; or tous les fils de rois sont appeles par les Turcs 
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Oghly. Bouzoun £tait musulman; mais c’etait un hommc 
impie et mechant. Les Tartares le reeonnurent pour roi et 
d^poserent Thermachirin, parce que ce dernier avait agi 
contrairenient aux preceptes de leur aieul conmiun, le mau- 
dit Tenkiz, celui-la meme qui a d£vast£ les contrees mu- 
sulmanes, et dont il a et6 question ci-dessus. Tenkiz avait 
compose un livre contenant ses lois, et qui est appele, chez ces 
peuples, Aliardk. II est d’obligation pour les Tartares de d6- 
poser tout prince qui desobeit aux prescriptions de ce livre. 
Parmi ses preceptes, il y en a un qui leur commande de se 
reunir une fois tous les ans. On appelle ce jour Thoi, c’est-a- 
dire, jour de festin. Les descendants de Tenkiz et les 6mirs 
viennent a cetle reunion de tous les points de 1’empire. Les 
khatoun et les principaux officiers de 1 arm^e y assistent 
aussi. Sile sultan a change quelque chose aux prescriptions 
de Tenkiz, les chefs des Tartares sapprochent de lui et lui 
disent : «Tu as fait tel et tel changemcnt ct tu tes Conduit 
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ainsi. 11 est done devenu n^cessaire de te deposer. » 11s le 
prennentpar la main, le font descendre de dessus son trone 
et y placent. un autre descendant de Tenkiz. Si un des prin- 
cipaux emirs a commis une faute dans son gouvernement, 
ils prononcent contre lui la peiue qu’il a meritee. 

Le sultan Thermachirin avait mis lin aux jugements pro- 
nonces ce jour-la, et abroje la coutume de cette reunion. Lrs 
Tartares supporterent avec beaucoup de peine cette conduite 
du sultan. Ils lui reprochaient aussi d’avoir sejourne quatre 
ans de suite dans la portion de ses Etats contigue au Kho- 
ra^an, et de n’etre pas venu dans la portion qui touche a 
la Chine. 11 est d’usage que le roi se rende chaque ann6e 
dans ces regions, qu’il examine leur situation et 1’etat des 
troupes qui s’y trouvent; car e’est de la que leurs rois sont 
originaires. Leur capitale est la ville d’Almalik. - 

Lorsque les Tartares eurent pr£le serment a Bouzoun, 
il se mit en marche avec une arm6e considerable. Therma- 
chirin craignit quelque complot de la part de ses (hairs , 
ne se fia point a eux, et nionta a cheval, accompagne do 
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quinze cavaliers seulement, afin de gagner la province de 
Ghazuah, qui faisait partie de son empire. Le vice-roi de 
cette province etait le principal de ses emirs et son confi- 
dent* Boronthaih. Cet £mir aime I’islamisme et les musul- 
mans; il a construit dans son gouvernement environ qua- 
rante ermitages, ou Ton distribue des aliments aux voyageurs. 
11 conanande a une arm£e nombreuse, Je n’ai pas rencontre, 
parmi tons les mortels que j’ai vus dans toute l’&endue do 
1’univers, un homme d’une stature plus elev^e que la sienne. 

Lorsque Thermacbirin eut traverse le fleuve Djeihoun, 
et qu’il eut pris le chemin de Balkh, il fut vu d’un Turc, 
au service de Ianki, fils de son frere Rebec. Or, le sultan 
Tbermachirin avait tu6 son frde Rebec, dout il a ete ques- 
tion plus haut. Le fils de ce prince, lanki, restait a Balkh. 
Lorsque le Turc Tinforma de la rencontre de son onde, il 
dit: «I1 ne s’est enfui qua cause de quelque affaire grave 
qui lui sera suvenue. » Il monta a cheval avec ses officiers, 
se saisit de Thermacbirin et I’emprisonna. 

Cependant, Bouzoun arriva a Samarkand eta Bokhara, 
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dont les habitants le reconnurent pour souvcrain. Ianki lui 
amena Thennachirin. On raconte que quand ce prince fut 
arrive a Necef, pres de Samarkand, il y fut mis a mort ety 
fut enseveli; et que le chei'kh Chems eddin Guerden Burida 
estlegardien deson mausolee. On dit aussi queThermachi- 
rin ne fut pas tue, ainsi que nous le raconterons ci-dessous. 
Guerden (en persan ) signifie « cou » et Burida ( burideh ), 
* coupe ». Ce cheikh fut appele de ce noni a cause d'uue 
blessurc quil avait re<;ue au cou; je 1’ai rencontre dans 
Tlnde et je parlerai de lui ci-apres. 

Lorsque Bouzoun fut dcvenu roi , le fils du sultan Thernia 
chirin, Bechai Oghoul (ou mieux Oghly, d’apresun manus- 
crit), sa soeur et le mari de celle-ci, Firouz, s’enfuiren t a la cou r 
du roi de Unde. II les Iraita avec consideration etleur assigna 
un logement splendide, a cause de lambie et de Techange 
de leltres et de presents qui existaient entre lui et Thenna : 
chirin, a qui il donnait le titre de frere. Dans la suite, un 
individu arriva du Sind et pretendit 6lre Thennachirin. 
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Les homines furent d’opinions diflterentes touchant ce qui 
le regardait. ’Imad almulc Sertiz, affranchi du roi de Tlnde 
et vice-roi du Sind, apprit cela. II <$tait appele Melic 'Arz « le 
roi des revues », car cetait devaut lui que les troupes de 
Unde passaient en revue, et il en avait le coimnandement. 
II residait a MoHan, capitale du Sind. II envoya pres de cet 
individu quelques Turcs qui avaient connu Thermachirin. 
11 s revinrent et dirent a Sertiz que cet homme 6tait vraiinent 
Thermachirin. Sur ce rapport, Sertiz ordonna delever pour 
lui une seradjeh ou afrddj , cest-a-dire « une tente ». Elle fut 
dressee en dehors de la ville. Sertiz fit, pour recevoir cet 
iudividu, les preparatifs que Ton fait ordinaireinent pour les 
princes. II sortit a sa rencontre, mil pied a terre devan t lui, 
le salua et le conduisit respectueusement a la seradjeh, ou 
cet homme entra a cheval, selon la coutume des rois.Personne 
ne douta que ce ne fut Thermachirin. II envoya annoncer son 
arrivee au roi de Unde. Le roi lui depecha des &nirs, afin 
qu’iis allassent au devant de lui avec les mets de fhospitalit^, 
II y avait au service du roi de l’lnde un medecin qui 
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avail precedemment servi Thermacbirin, et qui 6fait dcvenu 
le premier des medecins de 1’Inde. II dit au roi : « J’irai trou- 
ver cet homme, et je saurai si ses pretentions sont fondees. 
J’ai soigne un abc£s que Thermacbirin avail au-dessous du 
genou, et dont la marque est restee visible; je saurai la 
verite par ce moyen. » Ce medecin alia done trouver le nou- 
veau venu,et se joignit aux emirs qui etaient charges de le 
recevoir. II fut admis en sa presence et resla assidument pris 
de lui, alafaveur de leur ancienne connaissance; enfin, un 
jour,il palpa ses jambes et decouvrit la cicatrice. Cet homme 
lui fit des reproches et lui dit: «Tu veux regarder Tabces 
que tu as gueri; en voici la place. » En meme temps il lui fit 
voir la cicatrice. Le medecin connut par la* a n’en plus dou- 
ter, que cet honnne etaitThermachirin. II retourna pr&s du 
roi de Flnde et lui annon^a cette nouvelle. 

Quelque temps apres, le vizir Khodjah Djilian Ahmed, 
fils d’Ai'as, et le chef des emirs, Kothlou Khan, qui avail 
6te precepteur du sultan de Unde dans son enfance,allcrent 
Irouver ce roi et lui dirent : « O seigneur du monde, ce 
sultan Thermacbirin est arrive; il esl veritable que cet 
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hommc est bicn le sultan. II y a ici environ quaranle mille 
dc ses sujels, son fils ct son gendre. As-tn bicn examine ce 
qui arrivera s’ils se joignent & lui? » Ce discours fit une vive 
impression sur le sultan, etil ordonna damenerThermachi- 
rin en loule hale. Lorsque ce prince parut devant 1c sultan, 
il re<;ul Ford re dc lui temoigner son respect, comme tout le 
mondc,et fut traitt sans consideration. Le sultan lui dit : Yd 
wader gany « () fils d’une prostitute! » (ce qui est un reproche 
dtshonorant) comme tu menslTu dis que tu es Therma* 
chirin; cependant ce prince a ete tut et void le gardien de 
son mausolte. Par Dieu, sans la crainte de commetlre un 
crime, certes,je le tuerais! Qu’on lui donne, ajouta-t-il , cinq 
mille dinars, quonlemtne a lamaison de Bechai Oghoul et 
de sa socur, les deux enfants de Thermachirin, et qu’on leur 
dise: Get imposieur pretend tire votre pere. » Cet homme 
alia done irouver le prince et sa soeur; ils le reconnurent et 
il passa la nuit pres d’eux, surveillt par des gardiens. Le 
lendemain matin, il fut tire cle cette maison; le prince ct 
la prinpesse craignirent quon ue les fit ptrir, a cause de ccfc 
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homme. En consequence, ils le desavouerent pour leur 
pere. II fut exile de Unde et du Sind, et pril le chcmin de 
Kidj et du Mecran. Les habitants des provinces situees sur 
sa route lui temoignaient du respect, lui donnaient 1’hospi- 
talile et lui faisaient des presents. II arriva enfin a Chiraz. 
Le prince de cette ville, Abou Ishak, le traita avec conside- 
ration et lui assigna une somme suffisante pour son entre- 
tien. Lorsque j’entrai dans Chiraz, a mon retour de Unde, 
on me dit que cet homme y £tait encore. Je d^sirais le 
voir; mais je nc le fis pas, parce qu’il demeurait dans une 
maison ou personne ne le visitait sans la permission du 
sultan Abou Ishak, et que je craignis les consequences 
de cette visite. Dans la suite je me repenlis de ne Lavoie 
pas vu. 

Mais revenons a Bouzoun. 

Lorsque ce prince se fut empar<$ de la royaut^, il tour- 
menta les musulmans, traita injustement ses sujets, et per- 
mit aux chr4tiens et aux juifsde reparer leurs temples. Les 
musulmans se plaignirent de cela, et attendirent impatiem- 
ment que quelque revers vlnt atteindre Bouzoun. La con- 
duce ty rati cirque de ce prince arriva a la connaissancc de 
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Khalil t fils du sultan Yagaour, celui-Ja nieme qui avait 6te 
vaincu dans sa tentative pour s’emparer du Khoragan. II se 
rendit pres du roi de Herat, qui £tait le sultan Hogain , fils 
du sultan Ghiyath eddin alghoury, lui revela ses projets et le 
pria de 1’aider d’hommes et d’argent, a condition qu’il par- 
tagerait avec lui son royaume, lorsqu’il en aurait fait la 
conquele. Le roi Hogain fit parlir avec lui une armee con- 
siderable. Entre Herat et Terniedh il y a neuf jours de dis- 
tance. Lorsque les emirs musulmans apprirent 1’arrivee de 
Khalil, ils lui firent leur soumission et lui t^moignerent 
leur desir de combattre les infideles. Le premier qui vint 
le trouver fut ’Ala almulc Khodhawend Zadeh, prince de 
Terniedh. C’£*tait un emir puissant, un descendant de Ma- 
homet par Hogai'n. 11 joignit Khalil avec quatre mille mu- 
sulmans. Khalil fut joyeux de son arrivee, l’investit du vi- 
zirat et lui conlia 1’exercice de Faiilcrite. ’Ala almulc etail au 
n ombre des hommes les plus braves. D’autres emirs vinrent 
de touies parts se reunir a Khalil, qui engagea le combat 
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contre Bouzoun. Les troupes de celui-ci passerent du rote 
de Khalil , et lui livrerent Bouzoun charg6 de chaines. Kha- 
lil le lit Strangler avec des cordes dare; ear e’est la cou- 
tume de ces peuples de ne faire perir les lils des rois, qiie 
par strangulation. 

Le royaume tout entier fut soumis a Khalil. II passa ses 
troupes en re\uc a Samarkand, Elies montaient a quatre- 
\ingt mille hommes, couverts de cuirasses et dont les che- 
vaux 6taicnt bardes de fer. II congedia Farmec avec laquelle 
it £tait venu de Herat et marcha vers le pays d’Almalik. Les 
Tartares mirent a leur tete un des leurs, et rencontr&rent 
Khalil a la distance de trois journ^es de marche d’Almalik, 
dans le voisinage de Tharaz. Le combat fut ebaud, et les 
deux armecs tinrent lerme. L’emir KhodhavvendZadeh, vizir 
de Khalil, fit, a la tele de vingl mille musulmans, une 
charge a laquelle Its Tartares ne purent resister. Us furent 
mis en deroute et eurent un grand nombre de morls. Kha- 
lil sarreta trois jours a.Almalik, et en sortit pour exterminer 
ceux des Tartares qui avaient surv^cu. Ils se soumireal a, 
in. 4 
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lui. Alois, il s avan<;a jusqu’a la frontiere du Khilha etdela 
Chine et conquit les villes de Karakoi ouni et de BichbaligK 
Le sultan de la Chine envoya contre lui des troupes, mais 
dans la suite la paix ful conclue entre eux. La puissance de 
Khalil devint considerable, et les autres rois le craignirent; il 
montra de Tequite, pla^a des troupes a Almalik, y laissa son 
vizir Khodhawend Zadeh, et retourna a Samarkand et a 
Bokhara. 

Par la suite, les Turcs voulurent exciter du desordre : 
ils calomniercnt le vizir pres de Khalil, pr6tendant qu’il 
avail I’intention dese r^volter et disait qu’il 6tait plus dignc 
du tr6nc que Khalil , & cause de sa parent^ avec le Pro- 
phete,de sa lib&ralitd et de sa bravoure. Khalil envoya un 
vice-roi k Almalik, en remplacement du vizir, et ordonna 
a celuici de venir le trouver avec un petit nombre de per- 
so lines. Des qu’il fut arrive, il le tua sans plus ample in* 
formation. Ce meurtre fut la cause de la mine de son 
royaume. Lorsque i’autorit£ de Khalil fut devenue conside- 
rable, il se revolt* contre le prince de Hlrlt, qui 1’avait fait 
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hunter du trone, et lui avail fourni des troupes et de Tar- 
gent. II lui ecrivit de faire la priere en son nom, dans le 
royaume dc Her&t, et de frapper a son coin la monnaie d’or 
el dargenl. Cette conduite indcontenla fort Mdlic Hogain;il 
fit a Khalil unc rdponse trds-grossidre. Khalil se prepara a 
le combaltre. Mais les troupes musulmanes ne le secouru- 
rmt pas et le jugerent rebelle a son bienfaiteur. Cette nou- 
velle parvint a Melic II ogam. II fit marcher son armde sous 
lecommandement de son cousin germain Mdlic Werna. Les 
deux armies en vinrent aux mains. Khalil fut mis en dd- 
route, fait prisonnier et mend k Melic Hogain. Ce prince lui 
accorda la vie, le logea dans un palais, lui donna une jeune 
csclave et lui assigna une pension. Cest dans cet dtatque je 
le laissai, a la fin de l’annee 747 (de J. C. avril i 347), lors 
de ma sortie de flnde. , 

Mais revenonri a notre propos. 

Lorsque j’eus fait mes adieux au sultan Thermacbirin, 
je me dirigeai vers la ville de Samarkand, une dcs plus 

4. 
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grandes, des plus belles et des plus magnifiques cites du 
moncle. Elle est batie sur ie bord d’une riviere nommee ri- 
viere des Foulons , et couverte de machines hydrauliques, 
qui arrosent des jardins. C’est pr£s de cette riviere que sc 
rassemblent les habitants de la ville, apres la priere de 
quatre heures du soir, pour se divertir et se promener. Ils 
y ont des estrades et des sieges pour s’asseoir, et des bou- 
tiques oil Ton vend des fruits et d’aulres aliments. II y avait 
aussi sur le bord du fleuve des palais considerables et des 
monuments qui annongaient 1’elevation de lesprit des ha- 
bitants de Samarkand. La pluparl sont ruines,et une grande 
partie de la ville a H6 aussi devastee. Elle n’a ni muraille 
ni porles. Des jardins se trouvent compris dans 1’interieur 
de la ville. Les habitants de Samarkand possedent clesqua- 
lites g£nercuscs, et ont de Tamitie pour les Strangers; ils 
valent mieux que ceux de Bokhara. 

Pres de Samarkand est le tombeau de Kotham, fils 
d’Abbas, fils d’Abd almotthalib, qui fut tue lors de la con- 
qucle de cette ville par les musulmans. L^ habitants dc 
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Samarkand sortent chaque nuit du dimanche au lundi et 
du jeudi au vendredi, pour visiter ce tombeau. Les Tartares 
y viennent aussi en ptderinage, lui vouent des oflrandes 
considerables, et y apportent des boeufs, des moutons, des 
dirhems et des dinars. Tout cela est depens6 pour trailer 
les voyageurs et pour Tentretien des servileurs de l’ermitage 
et du tombeau beni. Au-dessus de ce monument est un dome 
61ev6 sur quatre pilastres; a chaque pilastre sont jointes deux 
colonnes de marbre; il y en a de vertes, de noires, de blan- 
ches et de rouges. Les murailles du dome sont de marbre 
nuance de diverses couleurs, peint et dore; et son loit eit 
en plomb. Le tombeau est recouvert de planches deb&ne, 
incrust^es d’or et de pierreries, et revetues d’argent aux an- 
gles. Au-dessus de lui sont suspendues trois lainpes d argent, 
Les tapis du dome sont de laine et de coton. En dehors 
coule un grand lleuve, qui traverse 1’ermitage voisin, et sur 
les bords duquel il y a des arbres, des ceps de vigne et des 
jasmins. Dans I’ermitage se trouvent des habitations ou lo- 
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gent les voyageurs. Les Tarlares, durant le temps de leur 
idolatrie, n’ont rien change k i’^tat de cet endroit b£ni ; an 
contraire, ils regardaient sa possession comme d’un heu- 
reux augure.k cause des miracles dont ils y 4taient t^nioins., 
L’inspecteurg6n£ral de ce s4pulcre b^ni et de ce qui lui est 
contigu , lorsque nous y logeames, etait l’6mir Gbiyith eddln 
Mohammed, fds d’Abd alkadir, fils d’Abd al’aziz, fils de 
Youcef, fils du khalife Almostancir Billah, I’Abbacide. Le 
sultan Thermachirin l’61eva k cette dignity, lorsqu’il arriva 
de l’lrak a sa cour; mais il se trouve actuellement pres du 
roi de l’lnde, et il sera fait mention de lui ci-aprks. Je vis 
a Samarkand le kadhi de cette ville , appel6 , chez les Tar- 
tares, Sadr aldjihan « le chef du monde ». C’etait un homme 
vertueux et dou4 de belles quality. Il se rendit dans l'lndo 
apr£s moi, mais il fut surpris par la mort dans la ville de 
Moltan, capitale du Sind. 
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ANECDOTE. 

Lorsque ce kadhi fat mort a Moltan, 1c secretaire charge 
d’annoncer au roi les nouvelles lui ecrivit cet 6v6nement, 
et lui apprit que ce personnage 6tait venu dans i’intention 
dc visiter sa cour, mais que la mort Ten avail empeche. A 
cette nouvelle, le roi ordonna denvoyer a ses enfant* je ne 
me rappelle plus combien de miiliers de dinars, et de compter 
a ses serviteurs ce qu’ii leur aurait donnas iis etaient arrives 
k la cour du vivant de leur maitre et avec lui, Le roi de l’lnde 
a, dans chaque ville de ses Etats, un correspondant qui lui 
dcrit tout ce qui se passe dans cette ville, et lui annonce 
lous lesetrangers qui yarrivent.Dds I’arriv^e d’un de ceux*ci, 
on ecrit de quel pays il vient; qn prend note de son nom, 
de son signalement, de ses vStements, de ses compagnons, 
du nombre de ses chevaux et de ses serviteurs, de quelle 
mani&re il sassied et il mange; en un mot, de toute sa ma- 
nure d’etre, de ses occupations et des qualites ou des d£faut$ 
qu’on remarque en lui* Le voyageur ne parvient k ia cour 
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quc quand le roi connait tout ce qui le regarde, et les lar- 
gesses que le prince lui fait sont proportionnies a son mirite. 

Nous parlimes de Samarkand et nous traversames la ville 
de Necef, a laquelle doit son surnom Abou Hafs ’Omar Anne- 
cefy, auteur du livre intitule Almanzhoumah « le poeme *, et 
traitant des questions controversies enlre les quatre fakihs 
(les fondateurs des sectes orthodoxes). Ensuite nous arriva- 
mes a la ville de Terrnedh, qui a donni naissance a J’imam 
Abou ’I<;a Mohammed , fils d’Ica, fils de Sourah attermedhy, 
auteur du Aldjdnxi alkebir « la grande collection », qui traite 
des traditions. C’est une grande ville, bien construite, pourvue 
4e beaux marchis, traversie par des rivieres, et ou 1’on voit 
<Je nombreux jardins. Des raisins et surtout des coings, d’une 
qualiti superieure, y sont fort abondants, ainsi que la viande 
et le lait. Les habitants lavent leur tete dans les bains chauds 
avec du lait, en place de terre glaise. II y a chez le pro- 
prietaire de chaque bain, de grands vases remplis de lait. 
Lorsque quelqu’un entre dans le bain, il en prend dans un 
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petit vase et se lave la tete avec ce lait , qui rafraichit les che- 
veux et les rend lisses. Les habitants de 1’Inde ernploient 
pour leurs cheveux 1’huile de sesame, qu’ils appellent assi- 
rddj (chirddj). Apres quoi, ils lavent leur tete avec de laterre 
glaise. Cela fait du bien au corps, rend les cheveux lisses 
et les fait pousser. C est par ce moyeu que la barbe des ha- 
bitants de Unde et des gens qui demeurent parmi eux cle- 
vient longue. 

L’ancienne ville de Termedh etait bade sur le bord du 
Djeihoun. Lorsque Tenkfz 1’eut ruinee, la ville actuelle fut 
construite a deux milles du fleuve. Nous y logeames, dans 
lermitage du vertueux chei’kh ’Aziza n, un des principaux 
chei'khs et des plus g4nereux, qui possede beaucoup d’ar- 
gent, ainsi que des maisons et des jardins, dont il depense 
le produit a recevoir les voyageurs. Je joignis, avant mon 
arrivee dans cette ville, son prince ’Ala elnrnlc Khodhawend 
Zadeh. II y envoya 1’ordre de me fournir les provisions dues 
a un h&te. On nous les apportait chaque jour, pendant le 
temps de notre residence a Termedh. Je rencontrai aussi le 
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kadhi de cette ville, Kiwam eddin, qui £tait en route* afm 
de voir le sultan Tbermachirin, et de lui demander la per- 
mission de faire un voyage dans flnde. Le recit de mon en- 
trevue avec lui et avec ses deux fr£res, Dhia eddin et Bor- 
han eddin, a Moltan, et du voyage que nous fimes tous 
ensemble dans l’lnde, sera donn6 ci-dessous. II sera fait 
aussi mention, s’il plait a Dieu, de ses deux autres freres, 
’I mad eddin et Seif eddin, de ma rencontre avec eux a la 
cour du roi de i’lnde, de ses deux fils, de leur arrivee pr6s 
du meme souverain, apres le meurtre de leur pere, de leur 
manage avec les deux filles du vizir Khodjah Djihan , et de 
tout ce qui arriva a cette occasion. 

Nous passames ensuite le fleuve Djeiboun, pour entrer 
dans le KhoraQ&n, et, a compter de notre depart deTermedh et 
du passage du fleuve, nous marcbames un jour et demi , dans 
un d&ert et des sables ou it n’y a aucune habitation, jusqu’a 
la ville de Balkb, qui est en ruines et inhabits. Quiconque 
la voit la pense florissante, k cause de la solidity de sa cons- 
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truction. Elle a 6t6 jadis considerable et 4tendue. Les ves- 
tiges de ses mosqu^es et de ses colleges subsistent encore, 
ainsi que les peintures de ses edifices, traces avec de la cou- 
leur d’azur. Le vulgaire attribue la production de la pierre 
d'azur ( lapis lazuli) a la province de Khora^an; mais on la 
tire des montagnes de Badakhchan, qui ont donne leur nom 
an rubis badakhchy, ou, comme I’appelle le vulgaire, Al- 
lalahhch « rubis balais ». Cetle conlr^e sera mentionn4e ci- 
apres, s’il plait a Dieu. 

Le maudit Tenkiz a d6vasl6 Balkh et a detnoli environ 
le tiers de sa (principale) mosqu6e,a cause d’un tr^sor qui, i 
ce qu’on lui avail rapporte, 4tait cache sous une colonne de 
ce temple. C’est une des plus belles et des plus vastes 1110s- 
quees du monde. La mosqu^e de Ribalh alfeth (Rabat), dans 
le Maghreb, lui ressemble par la grandeur de ses colonnes; 
mais celle de Balkh est plus belle sous les autres rapports. 

ANECDOTE. 

Un homme vers6 dans la science de Thistoire m’a racontd 
que la mosqu6e de Balkh a £tc construite par une femme, 
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dont le mari, appel£ Daoud, fils d’Aly,£tait emir ou gouver- 
neur de Balkh pour les Abhacides. II advint que le khalife 
se mit un jour en colere con Ire les habitants de Balkh, a 
cause d’une action qu’ils avaient commise. 11 envoya dans 
leur ville quelqu’un charge de leur faire payer une amende 
considerable. Lorsque cet officier fut arriv6 a Balkh, les 
femmes et les enfants de la ville se rendirent pies de cette 
femme dont il a 6te question plus haut comme ayant cons- 
truit la mosquee, et qui etait l’epouse de leur emir. Us sc 
plaignirent a elle de leur situation et de 1’amende qui leur 
etait imposee. Elle envoya a Tenur, qui etait venu pour lever 
sur eux cette taxe, un vetement brode de perles, a elle 
appartenant, et dont la valeur surpassait la somme que 
remir avait recu Tordre de leur faire payer. Elle lui dit, en 
meme temps : « Porte ce vetement au khalife , car je le donne 
comme une ofTrande en faveur des habitants de Balkh, a 
cause de leur triste situation. * Cet 6mir alia trouver le kha- 
life, jeta le vetement devant lui et lui raconta ce qui s’^lait 
passe. Le khalife fut honleux, et dit: « Est-ce que cette 
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femme sera plus geriereuse que nous?» II ordonna k l’ertiir 
de dispenser de famende les habitants de Balkh, et de re- 
lourner dans celte ville, a fin de reudre a la femme du gou- 
vcrneur son vetement. En outre, il remit aux Balkhiens le 
tribut d une annee. L’emir revint a Balkh, se rendit a la de- 
meure de la femme du gomerneur, lui repeta ce qu’avait 
dit le khalife, et lui rendit le vetement. Elle lui dit: « Est-ce 
que Tail du khalife a fixe cel habillement ? » 11 repondil : 
« Oui. » « Eu ce cas, repritelle, je ne revetirai point un habit 
sur lequel est tombe le regard d’un homme qui n’est pas 
au nombre de ceux dont le mariage avcc moi est defendu 
(pere,frere,fils, etc.). » Elle ordonna de le vendre, et cost 
avec le prix qu’on en relira que furent batis la mosquee, 
fermitage.et un caravans^rail situe vis-a-vis de la mosquee, el 
construit avec les pierres appel^es hcddhan « moellons ». Ce 
dernier est encore en bon £tat. II rest a un tiers du prix du 
vetement; et on raconte que cette femme ordonna d’ensevelir 
eettc sonime sous une des colonnes de la mosquee, a(in 
qu’on put s’en servir en cas de besoin, 

Tenkiz fut instruit de cette histoire; il ordonna de ren- 
verter les colonnes de la mosquee. Environ le tiers fut 
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obattu; mais on ne trouva Hen, Le reste fui laiss^ dans son 
premier itat. 

A Jext&ieur de Balkh se trouve un tombcau, quon dit 
6 tre celui d’Occachah, fils de Mih^an ala^ady, compagnon 
de Mahomet, celuilk m£me qui entiera dans le paradis, 
sans avoir dc compte k rendre, au jour du jugement (c’est 
Ik une tradition. Of. Nawawi, £d. Wuslenfeld, p. 4 2 8 ). Au- 
dessus de ce tombeau s’^leve un ermitage venere, dans le- 
quel nous logeames. Pr£s de I’ermitage on voit un superbe 
£tang, ombrag£ d’un grand noyer, a Tabri duquel les voya- 
gcurs s’arretenl pendant fete*. Le cheikh de cet ermitage est 
appeU Alhdddj Khord, c est -a- dire « le Petit pelerin. » C est un 
homme vertueux. II monta k cheval avec nous, et nous fit 
voir les mau$ol 6 es de la ville, parmi lesquels on remarque 
celui de Hizkil (Ezechiel), le proph&e, qui est surmonte 
d’un beau dome. Nous visil&mes aussi, a Balkh, un grand 
nombre de tombeaux d’homnus de bien, que je ne me rap- 
peiie plus a present. Nous nous arreiAmes pres de la maison 
dlbrahim, fils d’Adhem (cf. t. I, p. 173-176). C’est une 
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maison considerable, construite en pierres de couleur blanche 
et semblables au moellon. Les grains de Permitage y etaient 
deposes, el elle avail 6t6 ferm^e a cause de cela; nous n’y 
enlrames done pas. Elle est situ£e dans le voisinage de la 
mosqu^e principale. 

Nous partitnes de Balkh, et nous march&mcs pendant 
sept jours dans les montagnes do Kouhist&n. On y trouve 
des villages nombreux, bien peuplis, arros^s d’eaux cou* 
rallies et plantes darbres verdoyanls, dont la plupart sont 
des figuiers. II y a un grand nombre derraitages, habites 
par des bommes pieux qui se sont vou^s au service de la 
divinite, Au bout de cet espace de temps, nous arriv&mes a 
la ville de H6r&t, la plus grande des cit£s encore florissantes 
dans le Khora^an. II y a quatre grandes villes dans cette pro- 
vince:deux florissante£,H^ratetNei<;abo6r; etdeuxen mines, 
Balkli etMervc. Herat est fort 6tendue et tres-peuptee; scs 
habitants sont vertueux, chastes et devots; ils professentla 
doctrine de Pimam Abou Hanifah. Leur ville est exempte 
de d&ordre. 
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DU SULTAN DE HERAT. 

C est le sultan illusfre Hogain, fils du sultan Ghiyatheddin 
Alghoury; il est doue d’une bravoure reconnue,et il a obtenu 
la faveur divine et la f£licit6, Sur deux champs de balaille il 
a rccu du secours et de 1’assistance de Dieu des preuves 
bien capables d’exciter bad miration. La premiere fois,cefut 
lors de la rencontre de son armee avec le sultan Khalil, qui 
s’elait revolt^ contre lui et qui finit par devenirsonprison- 
nier (cf. ci*dessus,p.5i). La seconde bataille,dans laquelle il 
fut egalement favoris6 de Dieu , fut celle qu’il livra en per- 
son ne a Mag’oud, sultan des Rafidhites ou heretiques,et qui 
se lermina par la ruine de la puissance de Mag’oud , par sa 
fuitc et par la perte de son royaume (ou de ses tresors, d’a- 
pr&s une autre legon). Le sultan Hogai'n monta sur letrone 
a pres la mort de son frere, nonim6 Alhafizh, qui lui-meine 
avail succ^de a leur pere Ghiyath eddin. 

• HISTOIRE DES RAFIDHITES. 

ll y avait dans le Khoragan deux hommes, appeles i’un 
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Ma^oud et Tautre Mohammed, et qui avaient cinq coni pa - 
gnons audacieux. Us etaient connus dans 1’Irak sous le nom 
de Chotthdr « brigands, voleurs»; dans le Khora^an, sous 
celui de Serbcdars ; et enfin, dans le Maghreb, sous celni de 
Sokourah « oiseaux de proie, vautours ■. 

Tous sept convinrent de se livrer au d^sordre et au bii- 
gundage, et de piller l’argent des habitants. Le bruit de leurs 
exces se r£pandit; ils etablirent leur sejour sur une mon- 
t^gne inexpugnable, situee au voisinage de la villedeBeibak, 
appel^e aussi Sebzcvar. Us se pla^aient en embuscade pen- 
dant le jour, en sortaient le soir et durant la nuit, fondaient 
sur les villages, coupaient les communications et s’empa- 
raient des richesses des habitants. Les mediants et les rnal- 
faitcurs, leurs pareils, vinrent en foule scjoindre a eux; 
leur nombre devint considerable, leur puissance augments, 
et les bommes les craignaient. 11s fondirent sur la ville de 
Beihak et la prirent; puis ils s’emparerenl d’autres villes, 
acquirent de l’opulence, rass?mblerent des troupes et se 
procurerent des chevaux. Macoud prit le titre de sultan. Les 
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esclaves s’enfuyaient de la maison de leurs maitres, et se 
retiraient pres de lui. Chacun de ces esclaves fugitifs recevait 
de lui uncheval et de fargent; et, s’il monlrait de la bra- 
vour$, Matfoud le nommait chef d’un d&achement. Son ar- 
nnte devint nombreuse cl sa puissance considerable. Tous 
ses partisans embrasserent la doctrine des Ckiites, etentre- 
prirenl d’extirper les Sonnites du Khoragan et de sounieltre 
celte province lout entiere aux dogmes rafidhites. II y avait 
a Mechhed Thous un cheikh rafidhite nomine Hagan, qui 
etait consider^ par eux comme un homme pieux. II les as- 
sista dans leur enlreprise et ils le proclam&rent khalife; il 
leur ordonna d’agir avec equite. Ils firent paraitre une si 
grande probite, que des dinars et des dirhems tombaient a 
terre, dans leur camp, et que personne ne les ramassait, 
jusqu 1 a ce que leur propri&aire survint et les ramassat. Ils 
s’emparerentde Neighbour. LesuhanThoghaitoniourenvoya 
contre eux des troupes, mais ils les mirent en deroute. Le 
sultan fit alors marcher son lieutenant, Arghohn Chah, qui 
fut vaincu et fait prisonnier. Ils le irail&reut avec bonte* 
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Thoghaitomour les combatlit en personnel la t£te de cin- 
quante mille Tartares; mais ils le dtdirent, s’emparerent de 
plusieurs villes, entre autres de Sarakhs, de Zaveh, de 
Thous,une des principals places du Rhoracun.lls £tablirent 
leur khalife dans le meckhed « mausolee » d’Aly, fils de 
Mou^a Arridha. Ils prirent aussi la ville de Djam et cam- 
perent tout aupr&s, avec fintention de marcher contre 
H 6 rat f dont ils n etaient qua six journ^es de distance. 

Lorsque cetle nouvelle parvint a M61ic Hoqain , il ras- 
sembla les &nirs, les troupes et les habitants dc la ville, 
et leur demanda s’ils etaient d’avis d’attendrc Tennemi en 
dedans des murs, ou de marcher a sa rencontre et d enga- 
ger le combat. L’avis general fut de sortir contre fennemi. 
Les habitants de Herat ferment une seule et mdixie tribu 
appelee Ghouriens. On dit qu’ils sont originaires du canton 
de Ghaour, en Syrie, el que de la vient leur nom. Tous 
firent leurs prepara tifs, et se r^unirent de toutes parts, car 
ils etaient domicilies dans les villages et dans la plaine de 

5. 
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Badglns. Cette plaine a une etendue de quatre journees; 
son gazon reste toujours vert, et cest la que paissent les 
betes de soramc et les chevaux des Ghouricns. La phipart 
des arbres qui fombragent sont des pistachiers, dont les 
fruits s’exporlent dans flrak. 

Les habitants de la vdje de Simnan secoururent ceux de 
Herat. 11s marcherent tous ensemble contre les Rafidhites, 
au nombre de cent vingtmille, tant cavaliers que fantassins. 
Le roi HoQain les commandait. Les Rafidhites se reunirent 
au nombre de cent cinquante mille cavaliers, et la rencontre 
cut lieu dans la plaine de Bouchendj. Les deux armies tin- 
rent ferine d’abord; mais ensuite les Rafidhites eurent le 
dessous, et leur sultan, Mag’oud, prit la fuite. Leur khalife, 
Ha^an, tint bon avec vingt mille homines, jusqu’a ce qu’il 
fut tu6, ainsi que la plupart de ses soldats; environ quatre 
mille autres furent faits prison niers. Quelqu un qui assista 
li cette bataille m’a conl6 que faction comment vers neuf 
heures de la matinee et que la fuite des Serbedariens eut 
lieu peu de temps apres midi. Apres fheure de midi, le roi 
Hoijain mit pied a teire et pria. On lui apporta ensuite de 



D'IBN BATOUTAII. 69 

XjAjC?! y& pUaJL 

|«\J& «X-X-J XJSjj fas^ Jt ^Ia^I (jy.'jJ*X J 

jCJLXjtJi^lj Ajj«X^ AaamJ! «Xj^ prvLaxJl ^Cxil 

(J-4 gjjJ*- <XXJ AXAJjJt &*yjt> Ovjl^j 

pLla-i A-$wl^ ^Ljk&AJl ^WLkaJt ^U^Jt (ja Lkij 

<Jt £ &4yK£& &)jjb ii^iM 0j*xi| 

JoUjj ^£^1 juaxS ejc Ax.* I^Jbly>^ j Hfrk* ** 

ctLm ^~£ ^jt b)j jivLc o*^-*il aaj«x!I caaIajL, jJJs <^c 

&jy*o (j^L-AwJi SJsJl^ Ar>-j>yj (jfr**j** 

^W* !^_}\£j} O^.-A.’Tfc. j ^rn js.AAW^ # *M * X j Ailis? (iisXit^ SjJUtf} 

✓ oj^-A.C' dLm «xaC' 

la nourriture. Lui et les principaux de ses compagnons man- 
gerent, tanclis que les aulres dfeapitaient les prisonniers. 

Apres celle grande victoire, Hogain retourna dans sa capi- 
tale. Dieu se servit dcs mams de ce prince pour faire triom- 
pher les Sonnites et 6teindre le feu du desordre. Cette ren- 
contre eutlieuapr&smasortiederinde,enrann6e 748 ( 1 3 4 7 ). 

Un hornme, du nombre des divots, des gens de bien et 
de inerite, nomm6 Mewlana Nizham eddin, avait passe sa 
jeunesse a Herat. Les habitants de cette ville l’aimaient et 
avaient recours a ses avis. II les prechait et leur adressaitdes 
exhortations. I!s con vin rent avec lui de redresser les actes illi- 
cites. Le pr6dicateur de la ville, nonime Melic Werna, cousin- 
germain du roi Ho^a'in et marie a la veuve de son pere,se 
liguaavec eux pour cctobjet.il eiait au nombre des hommes 
les plus beaux, tant au physique qu’au moral; le roi le 
craignait, et nous rapporterons ci-dessous son histoire. Des 
que cesindividusapprenaient un acte defendu par la loi, lors 
meme qu’il avait ete com mis par le roi, ils le reformaient. 
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ANECDOTE. 

On m’a racont6 qu’ils regurent un jour avis qu’un acte 
illicite s’&ait passe dans le palais de Melic Hogain; ils se 
reunirent, afin de le redresser. Le roi se fortifia contre eux 
dans l’enceinte de son palais. Ils se rassembl&rent alors pr&s 
de la porte de cet Edifice, au nombre de six mille hoinmes. 
Le roi eut peur d’eux; il fit venir le jurisconsulte et les 
grands de la ville, Or, il venait de boire du vin; ils ex6cu- 
terent sur lui, dans son palais, la peine preserve par la loi, 
et s’en retournerent. 

EVENEMENT QUI FUT LA CAUSE DU MEURTRE DU SUSDIT 
JURISCONSULTE NIZIIAM EDDIN. 

Le roi Hogain craiguait les Tnrcs, habitants du desert 
voisin de la ville de H6rat, qui avaient pour roi Thoghai'to* 
mour, dont il a 6te fait mention ci-dessus, et qui £taient au 
nombre denviron cinquante mille hommes. Il leur faisait 
des presents chaque annee et les caressait. G’etait ainsi qu’il 
agissait avant sa victoire sur les Rafidhites; mais, apres 
qu’il eut vaiucu ces heretiques, il traita les Turcs conunc 
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ses sujets. Ils avaient coutume tie venir a H£r&t, et souvent 
ils y buvaient du vin; ou bien, un deux y venait etant 
ivre. Or, Nizliam eddin punissait, d’apr^s les termes de la 
loi, ceux des Turcs qu’il rencontrait ivres. Ccs Turcs sont 
des gens braves et audacieux; ils ne cessent d’attaquer a 
1’improviste les villes de Unde et de faire captifs ou de 
massacrer leurs habitants. Souvent ils faisaient prisonniere 
quelque musulmane, qui habitait dans Unde parrni les in* 
fid&le£. Lorsqu’ils amenaient leurs captives dans le Khora- 
can , Nizhani eddin les d£livrait de leurs mains. Le signe 
distinctif des femmes musul manes, dans l’lnde, consiste a 
nepas se percer les oreilles, tandis que les femmes infid&les 
percent les lours. II advint un jour qu’un 6mir turc, nomm£ 
Tomouraltlii, fit prisonniere une femme et la pressa vi- 
vement de satisfaire ses d^sirs; elle s\5cria qu’elle £tait 
musulmane. Aussitot le docleur la retira des mains de F6- 
mir. Celui-ci en fut fortement bless£; il monta k cheval, 
accompagn£ de plusieurs milliers de ses soldats, fonditsur 
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les chevaux de H£rat, qui se trouvaient dans leurs paturages 
ordinaires, dans la plaine de Badghis, et les emmena, ne 
laissant aux habitants de Herat aucune bete qu’ils pussent 
monter ou traire. Les Turcs se retirerent, avec ces ani- 
maux, sur une moutagne voisine ou Ion ne pouvait les 
forcer. Le sultan et ses soldats ne trouverent pas de nion- 
tures pour les poursuivre. 

Ho^ain envoya aux Turcs un d6put6, pour les inviter a 
restituer le betail et les chevaux qu’ils avaient pris et leur 
rappeler le traite qui existait entre eux. Ils r^pondirent 
qu’ils ne rendraient pas leur butin,avant qu’on neleur eiit 
livr£ le jurisconsulte Nizham eddin. Le sultan repartit : «Il 
n’y a pas moyen de consentir a cela. » Le clieikh Abou 
Ahmed aldjesty, petit-fils du cheikh Maoudoud aldjesty, oc- 
cupait dans le Khora^an un rang eleve, et ses discours 
&aient respects des habitants. II monta a cheval, entour6 
d’un cortege de disciples et d’esclaves, ^galement a cheval, 
et dit (au sultan) : « Je conduirai le docteur Nizham eddin 
pres des Turcs, afin qu’ils soient apais^s par cette d£- 
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niarche; puis, je le ramenerai. » Lcs habitants etaient dis- 
poses a se conformer a ses discours, et le docteur Nizharn 
eddin vit qu’ils etaient d’accord la-dessus. II monta a cheval, 
avec le cheikh Abou Ahmed, et se rendit pr&s des Turcs. 
Toinouralthi se leva a son approche et lui dit : « Tu m’as 
pris ina femme; » en meme temps, il le frappa d’un coup 
demassueetlui brisa la cervelle. Nizharn eddin to mba mort. 
Le cheikh Abou Ahmed fut tout interdit, et s’en retourna 
dans sa ville. Les Turcs rendirent le betail el les chevatix 
qu’ifs avaient pris. 

Au bout d’un certain temps, ce Turc, qui avait tue le 
docteur, se rendit a Herat. Plusieurs des disciples du fakih 
le rencontr&rent, et s’avancerent vers lui comme pour le 
saluer ; mais ils avaient sous leurs velements des £pees, avec 
lesquelles ils le tu^rent; ses carnarades prirent la fuite. 
Quelque temps apres, le roi Hocai'n envoya en ambassade, 
aupr&sdu roi du Sidjistan, son cousin -germain Melic Werna, 
qui avait 6te Tassoci6 du docteur Nizharn eddin, dans le re- 
dressemenl des actes probib6s par la loi. Lorsque ce prince 
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fut arriv6 dans le Sidjist&n, le roi lui envoya 1’ordre d’y 
rester et de ne pas revenir h sa cour. Mais il se dirigea vers 
1’Inde, et je le rencontrai, lorsque je soriis de cc pays, dans 
la ville de Siw^citan (Sehwan), dans le Sind. C’&ait tin homme 
distingu£; il avait un gotit inn6 pour Fexercice de Tautorit^, 
lachasse,la fauconnerie, les chevaux, les esclaves, les ser- 
viteurs,les vetements pnkieux el digues des rois. Or, la si- 
tuation de quiconque a de semblables gotits dans l’lnde n’est 
pas heureuse. Quant k lui, le roi de 1’Inde le nomma gou- 
verneur d’une petite ville. Un habitant de H£rat,£tabli dans 
1'Inde, le tua dans cette ville, a cause d'une jeune esclave. 
On dit que le roi de Flnde aposta son meurtrier, par suite 
des machinations du roi Hocjain , et que ce fut a cause de 
cela queHocjain rendit hommage au roi de 1’Inde, apr&s la 
mort de M4Iic Werna. Le roi de 1’Inde lui fit des presents 
et lui donna la ville de Bacar (Bhakar), dans le Sind, dont le 
revenu monte chaque annee a dnquante mille dinars d’or. 
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Mais revenons a notre sujet. 

Nous partlnics de Herat pour la ville de Djam. C’est uae 
ville de moyenne importance, mais jolie et poss^dant des 
jardins, des arbres, de nombreuses sources et des rivieres. 
La plupart de ses arbres sont des muriers, et la soie y 
abonde. On attribue la construction de celte ville au pieux 
et ddvot Chihab eddin Ahmed aldj&m, dont nous raconte- 
rons Thistoire ci-apres. Son petit-fils etait le cheikh AhmeJ, 
connu sous le nom de Zddeh (fils, en persan), qui fut tu4 
par le roi de 1’Inde, et aux enfants duquel Djam appar- 
tient actuellement; car cette cite est ind6pendante de i’au- 
torit6 du sultan, et ces individus y jouissent d’une grande 
opulence. Quelqu’un en qui j’ai confiance m’a racont6 quo 
le sultan Abou Said, roi de l’Irak,ayant fait un voyage 
dans le Khora<jan, cam pa pr&s de cette ville, oft se trouvait 
Termitage du cheikh. Celui-ci lui donna un festin magni- 
fique ; il distribua a chaque tente du camp royal un mouton , 
donna un mouton par quatre homines, et fournit k chaque 
bete employee dans le camp,cheval, mulet ou Ane, sa pro- 
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vende pour une unit. II ne resta pas dans tout le camp un 
scul animal qui n’eut recu sa part de Fhospitalite du cheikh. 

rilSTOIRE DU CIIEIKII CHIHAB EDD1N, DONT LE SUBNOM A ETE DONNE 
A LA V1LLE DE DJAM. 

On raconte que c etait un homme de plaisir et fort adonne 
a la boisson. II avait environ soixante camarades de de- 
bauche, qui avaient coulume de se r4unir cbaque jour dans 
la demeure de Fun d eux. Le lour de chacun revenait done 
au bout de deux mois. Ils pcrs£v£rerent quelque temps dans 
celte conduite. Enfin, un jour, le tour du cbeikli Chihab 
eddin arriva. Mais la nuit meme qui prec^da ce jour (litter. 
« la nuit du tour »; la journee des musulmans commence au 
coucher du soleil), il r^solut de faire penitence et de se re- 
eoncilier avec Diru; mais il se dit en lui-meme: « Si je dis 
h mes compagnons,qu avant qu’ils fussent r^uuis chez moi 
j’avaisfait penitence, ils penserontque e’est par impuissance 
de les traiter. * II fit done servir les choses que ses pareiis 
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faisaient servir auparavant, taut mets que boissons, et (it 
metlre le vin dans les outres. Ses camarades arriverent, et 
lorsqu’ils furent disposes a boire, ils ouvrirent une outre. Un 
d’eux y gouta, et il trouva que la liqueur qu’elle contenait 
avait un gout douceatre. Ensuite on ouvrit une secondc 
outre, puis une troisieme, et on les trouva dans le meme 
etat. Les convives interpellerent le cheikh a ce sujet. II leur 
avoua la verite, leur confessa franchement ses pensees se- 
cretes , leur fit connaitrc sa penitence et leur dit : « Par Dieu, 
ccci n’est pas autre chose que le vin quo vous buviez aupa- 
ravant! » Ils firent tous penitence, batirent cet ermilage cl 
s’y retirerent pour adorer Dieu. Beaucoup de miracles et de 
visions extatiques se montrerent a ce cheikh. 

Nous partimes de Djam pour Thous, une desplus illuslres 
et des plus grandcs villes du Khoracan. Elle a ete la patric 
du cel&bre imam Abou Hamid alghazzaly, dont on y voit 
encore le tombeau. Nous aliames de Thous a la ville du 
Mausol4e d’Arridha ( Mcchhed Arridha). Ce dernier est ’Aly, 
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fils de Mou$a alcazhim, fils de Dja’far assadik, fils de Mo- 
hammed albakir, fils d’Aly Zai'n alabidm, fils d’Alhocain le 
martyr, fils da priace des croyants ’Aly, fils d’AbouThalib. 
Mechhed est aussi une grande et vaste ville, abondanle en 
fruits, en eaux et en moulins. Atthahir Mohammed Chah y 
habilait. Thahir (litt^ralement « le pur ») a la meme signi- 
fication chez ce peuple que Nakib (chef des Alides) chez les 
Egyptiens, les Syriens, les Irakiens. Les Indiens, les Slndis, 
les Turkistanis disent, en place de ces mots : «Le seigneur 
illustre. » Mechhed 6tait encore habite par le kadhi,le ch^rif 
Djelal eddin, que je rencontrai ensuite dans Unde, ainsi 
que par le ch^rif ’Aly et ses deux fils, Emir Hindoti et Daou* 
let Chah, qui m’accompagn&rent depuis Termedh jusque 
dans llndoustan. C'etaient des hommes vertueux. 

Le inausolee vener£ est surmont6 d’un dome elevc, et se 
trouve compris dans un ermitage, Dans le voisinage de ce- 
lui ci, il y a un college ct une mosqu^e. Tous ces batimcnts 
sont d’une construction elegante, et leurs murailles sont re* 
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vetues de faience color^e. Sur le tombeau est une estrade 
de planches, recouvertes de feuilles d argent , ct au-dessus dc 
ce tombeau sont suspendues dcs larnpes du menie metal. Le 
seuil de la porte du dome est en argent. La porte elle-meme 
est cach&e par un voile de soie brochee d or. Le plancher est 
couvert de plusieurs sortes de tapis. Vis-a-vis de ce tombeau 
on voitcelui du prince des croyants, Haroun Errachid, sur- 
mont6 d une estrade sur laquelle on place des candelabies, 
que les habitants du Maghreb appellent alhicec et almtnair . 
Lorsqu’un R&fidhite entre dans le mausolee pour le visiter, 
il frappe de son pied le tombeau de Rachid el b£nit, au 
contraire, le nom de Ridha. 

Nous partimes pour la ville de Sarakhs, qui a donne nais- 
sance au vertueux cheikh Lokman assarakhsy. De Sarakhs 
nous allames a Zaveh, patrie du vertueux cheikh Kothb 
eddin Haider, qui a donn£ son nom a la congregation 
des fakirs Hai‘d£ry, lesquels placent des anneaux de fer a 
lours mains, a leur cou, a leurs oreilles et m£me a leur 
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\erge, de sorle qu’ils ne peuvent avoir commerce avec une 
femme. Etant partis de Zaveh, nous arrivames a la ville de 
Neigabour, une des quatre capitales du Khora^an. Elle est 
appelee le Petit Damas, a cause de la quantite de ses fruits, 
de scs jardins et de ses eaux , ainsi qua cause de sa beaule. 
Quatre canaux la traversent, et ses marches sont beaux et 
vastes. Sa mosqu6e est admirable; elle est situee au milieu 
du marche, et touche a quatre colleges, arroses par une eau 
abondante et habites par beaucoup d’etudiants, qui appren- 
nent la jurisprudence el la mani&re de lire le Koran. Cos 
quatre colleges sont au nombre des plus beaux de la pro- 
vince. Mais les medr^ceh du Khora^an, des deux ’Iraks, de 
Damas, de Baghdad et de Misr, quoiqu’elles atleignent le 
comble de la solidite et de 1’elcgance, sont toutes inferieures 
a la ni<5drec6h bade pres de la citadelle de la residence royale 
de Fez, par notre maitre le prince des croyanls, Almote- 
wekkil ’Ala Allah (celui qui met sa confiance en Dieu), le 
champion dans la voie de Dieu , le plus savant des rois, la 
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plus belle perle du collier des khalifes equilables, Abou 
’Inan; que Dieu le fasse prosperer et lende son armee vic- 
torieuse! Ce dernier college n’a point cl’egal en £tendue ni 
en Elevation; les habitants de 1’Orient ne sauraient repro- 
duire les ornements en plat re qui s’y trouvent. 

On fabrique a Neighbour des etoflfes de soie, telles que le 
nekk, le kemkhd (velours) et autres, que Ton exporte clans 
Flnde. Dans cette ville se Irouve 1’ermitage du cheikh, de 
rimam savant, du pole (Alkolhb), du devot Kothb eildin 
Anneigaboury, un des predicateurs el des pieux imams. .le 
logeai chez lui; il me regut tres-bien et me traita avec con- 
sideration. Je fus lemoin de prodiges et de miracles mer- 
veilleux operes par lui. 

MIRACLE DE CE CIIEIKII. 

J’avaisachete a Neighbour un jeune esclave turc. Le cheikh 
le vit avec moi et me clit : « Ce page ne le convient pas; 
revendsle. » Je lui repondis : « C’est bien. * fit je revend is 
m. 6 
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i’esclave, le lendemain m£me, a un marchand. Puis je fis 
mes adieux au cheikh et je partis. Lorsque je fus arrive 
dans la ville de Bestham, un de mes amis mecrivit de Nei- 
<jabour et me raconta que l’esclave en question avait tue un 
enfant turc, ct avait 6te tu6 en expiation de ce meurlre. 
Cela esl un miracle Evident de la part du cheikh. 

DeNei^aboiir je m e rcndis a Bestham , qui a don n6 naissance 
au cheikh, au c&ebre contemplalif Abou Y6zid albesthamy, 
dont on y voit le tombeau, renferm6 sous le jneme d6me 
que le corps d’un des enfants de Dja’far Assadik. On trouve 
encore a Bestham le tombeau du vertueux cheikh, de I'ami 
deDieu, Abou’l Ha$an alkharrakany. Jelogeai en cette ville 
dans rermitage du cheikh Abou Yezid albesthamy. Je partis 
de Bestham, par le chemin de Hendokhir, pour Kondous 
et Baghlan , villages habites par des cheikhs et des hoaimes 
de bien, et ou se trouvent des jardins et des rivieres. Nous 
logeaaies a Kondous pres d’une riviere, sur les bords de la* 
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quelle sYI&ve un ermitage appartenant & un sup<5rieur de 
fakirs, originaire d’Egypte et norame Chir Sidh, c’est-a-dire 
« le lion noir, » Le gouverneur de ce canton nous y traita. 
C etait un nalif de Mougoul , qui habitait un grand jardin 
silue dans le voisinage. Nous sejournames environ quarante 
jours pres de ce village, afin de refaire nos chameaux et 
nos chevaux; ear il y a la d’excellents paturages ct un gazon 
abondant. On y jouit d'une surety parfaile, grace a la se- 
verite des jugements rendus per I’fonir Boronthaih. Nous 
avons d6ja dit qtie la peine prononcee par les lois desTurcs 
contre celui qui d^robe un cheval, consiste a faire rendre 
au voleur 1’animal vol£ et neuf autres en sus. S’il ne les pos- 
sede pas, on lui enleve, en leur place, ses enfants. Mais s’il 
11 ’a pas d’enfants, on l’^gorge comme une brebis. Les Turcs 
laissent leurs betes de somme absolument sans gardien, 
apr&s quc chacun a marque sur la cuisse les betes qui lui 
appartiennent. Nous en us&mcs de meme dans ce canton, 
11 advint que nous nous mimes en quote de nos chevaux* 

0. 
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dix jours apres notre arrivce; il nous en manquait Irois. 
Mais au bout de quinze jours, les Tarlares nous les rame- 
nerent a notre demeure, de peur de subir les peines por- 
tees par la loi. Nous altacbions chaque soir deux chevaux 
vis-k-vis de nos tenles, afin de pouvoir nous cn servir la 
Quit, si le besoin 1’exigeait. Une certaine nuit nous perdimes 
ces deux chevaux, et nous quittames bientot apres le pays. 
Au bout de vingt-deux jours, on nous les ramena sur le 
chemin. 

Un autre motif de noire s 6 jour, ce fut la crainte de la 
neige; car il y a au milieu de la route une montagne nom- 
inee Hindod Coach, cest-a dire « qui tuc les Indous », parce 
que beaucoup d’entre les esclaves males et femelles que Ton 
enmiene de l’lnde meurent dans celte montagne, a cause 
de la violence du froid et de la quantite de la neige. Elle 
attend 1 ’espace d’un jour de marche tout entier. Nous atten- 
dimes jusqu’a Tarrivee des cbaleurs. Nous comtnen<^mes a 
traverser cette montagne, a la fin de la nuit, et nous ne 
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cessames de marcher jusqu’au soir du jour suivant. Nous 
etendions des pieces de feutre devant les chameaux, afm 
qu’ils n’enfoncassent pas dans la neige. Apres nous etre mis 
en route, nous arrivames a un endroit nomme Ander (An- 
derab), et ou a jadis exists une ville dont les vestiges ont dis- 
paru. Nous logeames dans un grand bourg ou se trouvait un 
ermitage appartenant a un liomme de bien, nomme Moham- 
med almehrouy, chez lequel nous descendimes.il noustraita 
avec consideration, etlorsque nous lavions nos mains, apr£s 
le repas, il buvait Ye au qui nous avait servi a cel usage, a 
cause de la bonne opinion qu’il avait de nous, et de son 
extreme bienveillance a notre 6gard. II nous accompagna 
jusqu’a ce que nous eussions gravi la montagne de Hindou 
CoAch. Nous trouvames sur cette montagne une source d’eau 
chaude, avec laquelle nous nous lavames la figure. Notre 
peau fut excoriee et nous souffrimes beaucoup. Nous nous 
arr£tames dans un endroit nomme Bendj Hir. Bendj ( Pendj ) 
signifie « cinq », et Hir « montagne ». Le nom de Bendj Hir 
veut done dire « cinq montagnes. » II y avait jadis la une ville 
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belle et peuptee, sur un fleuve considerable et dont les eaux 
sont de couleur bleue, comme celles de la mer. 11 descend 
des montagnes de Badakhchan, ou Ton trouve le rubis que 
Ton appelle balahhch « rubis balais ». Tenkiz, roi des Tar- 
tares, a mine cette contree, et depuis lors elle n’est pas u»\ 
devenue florissante, Cest la que se trouve le mausolee du 
cheikh Said almekky, lequel est venire de ces peuples. Nous 
arrivames ensuite a la montagne de Pechai , ou se trouve fer- 
mitage du vertueux cheikh Atha Aoulia: Atha veut dire, en 
lure, « pere »; quant au mot Aoulia , il appartient a la langue 
arabe; le nom Atha Aoulia signifie done « le pere des amis 
de Dieq ». On appelle aussi cet individu Sicjad Saleh : Sigad 
yeut dire, en persan, « trois cents », et Saleh signifie 
« ann£e». En effet, les habitants de cet endroit pr^tendent 
que le cheikh est ag<5 de trois cent cinquante ans. 11s ont 
pour lui une grande veneration et viennent, pour lc visiter. 
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des villes et des villages voisins. Les sultans et les princesses 
so rendent pr4s de lui. II nous traila avec consideration et 
nous donna un repas; nous campames sur le bord d’une 
riviere, pr4s de son ermitage, et nous lui rendlmes visile. 
Je le saluai et il m’embrassa; sa peau 4tait lisse, et je nen 
ai pas vu de plus douce. Quiconque le voit s’imagine qu'il 
n est age que de cinquante ans. 11 m’a dit quo tous les cent 
ans, il lui poussait de nouveaux cheveux et de nouvelles 
dents, et quil avait vu Abou Rohm , celui-la meme dont 1c 
to m beau se trouve a Moultan, dans le Sind. Je lui demandai 
de me reciter une tradition , et il me raconta des anecdotes. 
Mais je con^us des doutes touchant ce qui le concernait, et 
Dieu sait le mieux s’il est sincere. 

Nous partlmes ensuite pour Pervan , oh je rencontrai 
l^niir Boron thaih. 11 me fit du bien> me t4moigna de la 
consideration, et 4crivit k ses pr4pos4s dans la villc de 
Qhaznah, de me trailer avec honneur. Il a d4jk 4(4 ques- 
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lion de lui el cle la haute stature qu’il avait re^ue en par- 
tage (ci-dessus, p. 42). II avait pres de lui une troupe de 
cheikhs et de fakirs, qui habitaient des ermitages. 

De Pervan nous al lames a Tcharkh : c’est un grand 
bourg, qui possede de nombreux jardins et dont les fruits 
sont excellents. Nous y arrivames pendant f6te et nous y 
trouvames une troupe de fakirs et d’£tudiants; nous y fimes 
la priere du vendredi. Le chef de la locality , Mohammed 
allcharkhy, nous donna un repas. Dans la suite, je le revis 
dans rinde. 

De Tcharkh nouspartimes pourGhaznah, capitale du sul- 
tan belliqueux Mahmoud, fils de Sebuct^guin, dont le nom 
est c61&brc. 11 6tait au nombre des plus grands souverains, 
et avait le surnom de Yemin Eddaulah. II lit de fr^quentes 
incursions dans l'lnde, et y conquit des villes et des cha- 
teaux forts. Son tombeau se trouve dans cette ville ; il est 
surmont£ d’un ermitage. La majeure partie de Chaznali 
est devast£e, et il n’en subsiste plus qu’une petite portion; 
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mais cette ville a jadis ct4 considerable. Son climat est Ires- 
froid ; ses habitants en sorlent pendant 1’hiver et se retirent 
a Kandahar, ville grande et riche, situ^e a trois journees de 
distance de Ghaznah, mais que je ne visitai pas. Nous lo- 
geames hors de Ghaznah, dans une bourgade situ£e sur 
une riviere qui coule sous la citadelle. L’emir de la ville , 
Merdec Agha , nous traita avec 4gard. Merdec signifie a le 
petit# (petit homme, en pcrsan), et Agha veut dire «ce- 
lui dont l’origine est illustre ». (En mongol. Aka signifiait 
Tain6, le chef d’une famille.) 

Nous partimes ensuite pour Caboul; c’^tait jadis une ville 
importante; mais ce n’est plus qu’un village, habits par 
une tribu de Persans, appelfe Afghans . 11s occupent des 
montagnes et des defiles et jouissent d’une puissance con- 
siderable; la plupart sont des brigands. Leur principale 
montagne s’appelle Codh Soleimdn. On raconte que le pro- 
ph&te Solcimah (Salomon) gravit cette montagne, et regarda 
de son sommet l’lnde, qui etait alors remplie de tencbres. 
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II revint sur ses pas, sans enirer dans ce pays, et la montagne 
fut appetee d’apres lui. C’est la qu’habite le roi des Afghans, 
A Caboul se trouve l’ermitage du cheikh Ismail 1’ Afghan, 
disciple du cheikh ’Abbas, un des principaux saints. 

De Caboul, nous allames a Kermacli, forteresse situ^e 
entre deux montagnes, et dont les Afghans se servent pour 
exercer le brigandage. Nous les combattimes en passant 
pres du chateau. Ils 6taient places sur la pente de la mon- 
tagne; mais nous leur lan^ames des filches et ils prirent la 
fuite. Notre caravane etait peu chargee de bagages, mais 
elle 6tait accompagn^e d’environ quatre mille chevaux, 
J’avais des chameaux , par la faute desquels je fus s6par6 de 
la caravane. J avais avec moi plusieurs individus, parmi les- 
quels se trouvaient des Afghans. Nous jetames une portion 
de nos provisions, et nous abandonnames sur la route les 
charges des chameaux qui etaient fatigues. Nos chevaux re- 
tournerent les prendre le lendemain, et les emporterent. 
Nous rejoigmmes la caravane, apr&s la derni&re pri&re du 
soir, et nou& passames la nuit k la station de Chech Naghar, 
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Je dernier endroit habile sur les confins du pays des Turcs. 
Nous entrames ensuite dans le grand desert, qui s6tend fes- 
pace de quinze journ^es de inarche. On n’y voyage que dans 
une seule saison, apr£s que les pluies sont tomb^es dans le 
Sind et Unde, cest-a-dire au commencement du mois de 
juillet. Dans ce desert souffle le vent empoisonne (asse- 
moumj et mortel qui fait tomber les corps en putrefaction, 
de sorte que les membres se separent apres la niort. Nous 
avons dit ci-dessus (t. II, p. 2 38) que ce vent souffle aussi 
dans le desert, entre Hormouz et Chiraz. Une grande cara- 
vane, dans laquelle se trouvait Khodhawend Zadeh, kadhi de 
Termedh, nous avait precedes. 11 lui mourut beaucoup de 
chameaux et de chevaux; mais, par la grace de Dieu, noire 
caravane arriva saine et sauve a Bendj Ab, c’est-a-dire au 
fleuve du Sind. Bendj ( Pendj ) signifie « cinq », et Ab « eau ». 
Le sens de ces deux mots est done : « les cinq rivieres. *> Elies 
se jettent dans le grand fleuve, et arrosent cette conlree. 
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Nous en parlerons, s’il plait a Dieu. Nous arrivames pres 
de ce fleuve, a la fin de dhoulhiddjeh, et nous vimes 
briller cette m6me nuit la nouvelle lune de moharrem de 
Tannee 734 (12 septembre 1 333 ). De eet endroit, les pre- 
poses aux nouvelles ecrivirent dans Unde pour y trans- 
mettre 1’avis de notre arrivee, et firent connaitre au sou- 
verain de ce pays ce qui nous concernait. 

C’est ici que linit le recit de ce premier voyage. Louange 
a Dieu, mailre des mortels. 
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AU NOM DU DIEU CLEMENT ET MISERICORD! EUX; 

QU'IL SOIT PROPICE A NOTRE SEIGNEUR MOHAMMED, A SA FAMII.LE , 

A SES COMPAGNONS, ET QU’IL LEUR ACCORDE LA PAlx! 

Void ce que dit le che'ikh Abou ’Abd Allah Mohammed , 
fils d’Abd Allah, fils de Mohammed, fils dlbrahiin Allewaly 
atthandjy, connu sous le nom dlbn Batoutah. (Que Dieu 
lui fasse misericorde!) 

Lorsque fut arrive le premier jour du mois divin de 
moliarrem, commencement de l’annee 734 (12 sept. i333), 
nous parvinmes pres du fleuve Sind, le m6me que 1’on de- 
signe sous le nom de Pendj-ab, nom qui signifie «les cinq 
rivieres*. Ce fleuve est un des plus grands qui existent; il 
deborde dans la saison des chaleurs, et les habitants de la 
contr^e ensemencent la terre apres son inondation, ainsi 
que font les habitants de 1’Egypte, lors du debordement 
du Nil. C’est a partir de ce fleuve que commencent les 
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Etals du sultan vcnere, Mohammed Chah, roi de 1’Inde et 
du Sind. 

Quand nous arrivames pres du fleuve, les proposes aux 
nouvelles vinrent nous trouvcr et ecrivirent Tavis dc noire 
arriv^e k Kothb almulc, gouverneur de la ville de Moultan. 
A cette <5poque, le chef des 4mir$ du Sind etait un esclave 
du sultan, appel£ Serttz, qui esl finspectcur des autres es- 
claves et devant lequel les troupes du sultan passent en re- 
vue. Le nom de cet individu signifie : « Celui qui a la tote 
vive »; ear ser (en persan) veut dire « tfile », et tiz, « vif, im- 
pelueux *. II se trouvait, au moment de notre arrive, dans 
la ville de Siw6citan, situee dans le Sind, k dix jours de 
marche de Moultan. Entre la province du Sind et la resi- 
dence du sultan, qui est la ville de Dihly, il y a cinquante 
journ&s de marche. Lorsque les pr6pos6s aux nouvelles 
4crivent du Sind au sultan , la lettre lui parvient en ] 1’espace 
de cinq jours, grace au bdrid ou k la poste 
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DESCRIPTION DU BEIitD, 

Le b^rld, dans Unde, est de deux esp&ces. Quant k la 
poste aux chevaux, on Tappelle oulak . Elle a lieu au moyen 
de chevaux apparlenant au sultan et stalionnes tous les 
quatre milles. Pour la poste aux pielons, void en quoi elic 
consiste : chaque mille est partage en trois distances 6gales 
qne Ton appelle adddouah, ce qui veut dire « le tiers d’un 
mille ». Quant au mille, il se nomine, chez les Indiens, al - 
corotih. Or, a chaque tiers de mille , il y a une bourgade bien 
peupl^e, a Text^rieur de laquelle se trouvent Irois tentes oil 
se tiennent assis des hommes tout pr6ts a parlir. Ces gens 
ont serre leur ceinture, et pres de chacun se trouve un fouet 
long de deux coudees, et termini a sa partie sup&rieurc par 
des sonnettes de cuivre. Lorsque le courrier sort de la ville, 
il tient sa lettre entre ses doigts et, dans lautre main, le 
fouet garni de sonnettes, Il part done, courant de toutes ses 
forces. Quand les gens places dans les pavilions entendent le 
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bruit dessonnettes, ils font leurs pr^paratifs pour recevoir le 
courrier, el, a son arrivee pres deux, un dentreeux prend 
la leltre de sa main et part avec la plus grande vitesse. II 
agitc son fouet jusqu’a ce qu’il soit arrive a Tautre daouah. 
Ces courriers ne cessent d'agir ainsi jusqu’a ce que la lettrc 
soit parvenue a sa destination, 

Cette esp&ee de poste est plus prompte que la poste aux 
chevaux, et Ton transporte souvent par son moyen ceux des 
fruits du Khora^an qui sont recherches dans Unde. On 1« s 
depose dans des plats, et on les transporte en courantjusquW 
ce qu’ils soient parvenus au sultan. C’est encore ainsi que Ton 
transporte les principaux criminels; on place chacun de ceux- 
ci sur un si6ge que les courriers chargent sur leur tete et avec 
lequel ils marchent en courant. Enfin , c’est de la raeme ma 
niere que 1’on transporte 1’eau destinee k etre bue par le sul- 
tan, lorsqu’il se trouve a Daoult t Abad. On lui porte de 1’eau 
puisne dans le fleuve Gangc, oil les Indiens se rendent en 
p£lerinage; ce fleuve est a quarante journ^es de Cette ville. 
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LOrsque les nouvellistes ecrivent au sullan pour Finfor- 
mcr do Farrivee de quelqu’un dans ees etals, il prend unc 
pleine connaissance de la letlre. Ceux qui Fecrivent y met lent 
tout leur soin,faisant connaitre au prince qu’il est arriv6 un 
horn me, conforrtie de telle maniere et vetu de telle sorte. 11$ 
enregistrent le nombre de ses compagnons,de ses esclaves,de 
ses serviteurs et de ses b6tes de somme; ils decrivent com- 
ment il ei\ use dans la xnarche et dans le repos, et racontenl 
toutes ses depenses, Hs ne negligent aucun de ces details. 
Lorsque le voyageur arrive a Moultan, qui est la capitale du 
Sind,ilysejourne jusqua ce qu’on re^oiveun ordredu sultan 
touchant sa venqe k la cour et le traitement qui lui sera fait. 
Un individu est honorc, en ce pays, selon ce quon observe 
de ses actions, de ses depenses etde ses sentiments, puisquq 
Fon ignore quel est son merile et quels sont ses ancelres. 

(Test la coutumc du roi de l’Inde,du sultan Aboul-Modja- 
hid Mohammed cliah , d’honorer les etrangers, de les aimer 
etde les distinguer d’une maniere toule parliculiere,en leur 
accordant desgouvernements ou d’^minentes dignites.La plu- 
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partde ses courtisans, de ses chambellans, de ses vizirs , de ses 
kadhis et de ses beauxdreres, sont des <$trangcrs.II a publie un 
ordre portant que ceux-ci,dans ses ctats, fussent appeles du 
iilre d'illustres : ce molest devenu pour eux un nom propre. 

Aucun Stranger adniis k la cour de ce roi ne peul se dis- 
penser de lui oftrir un cadeau el de le lui presenter, en 
guise d’inlercesseuraupr^sde lui. Le sultan Ten recompense 
par un present plusteurs fois aussi considerable. Nous ra- 
conterons beaucoup de chosea loucbant Jes dons qui lui 
ont offerts par des Strangers. Lorsque ses sujels furent 
accoutu mes 4 lui voir tenir cette conduite, les m arch an cl s 
qui habilaicnt le Sind et Unde se mirent k donner en pr£t 
a chaque individu se rendant a la cour du sullan des milliers 
de din&rs. Ils lui fournissaient ce qu’ii voulait offrir au sou- 
verain, ou bien il employait cette somme comme il l’enten- 
dait pour Bon propre usage, en chevaux de selle, en cha- 
meaux et en effets. Ces marchands le servaient de leiir 
argent et de leurs personnes, et se lenaient debout devant 
lui comme des domesliques. Quand ii arrivait pr&s du sul* 
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tan,celui-ci lui faisait un present considerable. Alors ilpayait 
les sommes quil devait aux marchands, et s’acquitlait covers 
eux. De la sorle, leur n 6 goce etait achalande et leurs profits 
etaient considerables. Aussi celte conduite esl-elle devenue 
pour eux uue coutume constante. 

Lorsque je fus arrive dans le Sind, je suivis cette me- 
thode, et j’achelai a des marchands des chevaux, des cha- 
meaux, des esclaves, etc. PrecedemmenL j’avais acquis a 
Ghaznab, d’un marchand de l’lrak* originaire de Tecril et 
nomme Moha mined Addoury, environ trente chevaux et un 
chauieau qui portait une charge de fleches, car cet article 
figure au nombre des presents que fon oflfre au suliau. Le 
susdit marchand partit pour le Khoragan, puis il revint 
dans Tlnde et y re^ut de moi ce que je lui devais; par inon 
moyeu il fit un profit considerable, et devint un des plus 
riches marchands. Apres de nombreuses annees, je le ren- 
contrai dans la ville d’Alep, lorsque les in li deles m’eurent 
depouille de ce que je possedais; mais je ueu obtins aucun 
bienfail. 


7 * 
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DESCRIPTION DU CARCADDAN (RHINOCEROS). 

Quand nous eiimes franchi le fleuve du Sind, connu sous 
Je nom de Pendjab, nous entrames dans un marais planfe 
dc roseaux, afm de suivre le chemin qui le traversait par le 
milieu. Un carcaddan en sortit sous nos yeux. Void la des- 
cription de cet animal : il est de couleur noire, a le corps 
grand, la tete grosse et d’un volume excessif; cest pour- 
quoi on en fait le sujet d’un proverbe,et Ton dit : « Le rhi- 
noceros, tete sans corps.* II est plus petit que 1’etephant, 
niais sa tele est plusieurs fois aussi forte que celle de cel 
animal. II a entre les yeux une seule corne, de la longueur 
d environ trois couches et de la largeur d’environ un empan. 
Lorsque fanimal dont il est ici question sorlit du marais 
a notre vue, un cavalier voulut Taltaquer; le carcaddan 
frappa de sa corne la monture de ce cavalier, lui traver^a 
la cuisse et la renversa, apres quoi il rentra parmi les ro- 
seaux et nous ne pumes nous en emparer. J’ai vu un rhino- 
ceros une seconde fois, pendant le memo voyage, apres la 
priere de l’asr; il elail occupe a se repaitre de plantes. Lors- 
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que nous nous dirigeames vers lui, il s’enfuit. J’en vis un 
encore une fois, tandis que je me trouvais avec le roi de 
Tlnde. Nous entrames dans un bosquet de roseaux; le sul- 
tan £tait mont6 sur un elephant, et nous-memes avions pour 
monlures plusieurs de ces animaux; les pistons et les cava- 
liers pen^trerent parmi les roseaux, firent lever le carcad- 
dan, le tuerent et pousserent sa tete vers le camp. 

Cependant, nous marchames pendant deux jours, apres 
avoir pass6 le fleuve du Sind, et nous arrivames a la ville 
de Djenany, grande et belle place situ£e sur le bord de ce 
meme fleuve. Elle possede des marches 616gants, et sa po- 
pulation appartient a une peuplade appetee les Sdmirah, 
qui rhabite depuis longtemps et dont les anc&tres s’y sont 
elablis lors de sa conquete, du temps de Heddjadj, fils de 
Youcef , selon ce que racontent les chroniqueurs a propos de 
la conqu&te du Sind. Le cheikh, 1’imam savant, pratiquant 
les bonnes oeuvres, pieux et d6vot, Rocn eddin, fils du 
chei’th, du vertueux docteur Chems eddin, fils du ch^ikh, 
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cle rimam pieux et d£vot, Beha eddin Zacaria, le koreichite 
(c’est un des trois personnages que le cheikh, le saint et 
vertueux Borhan eddin ala’radj m’avait predit, dans la ville 
d’AJexandrie, que je rencontrerais dans le cours de mon 
voyage [conf. 1. 1, p. 38], et, en eflfet, je les rencontrai; 
Dieu en soit lou£!); ce cheikh, dis-je, m’a racont6 que 1c 
premier de ses anc6tres s’appelait Mohammed, fils de Ka- 
cim, le koreichite; qu’il assista a la conquGte du Sind avec 
Tarm^e qu’envoya pour cet objet Heddjadj, fils de Youcef, 
pendant quil 4tait £mir de l’lrak; qu’il y fixa son s£jour et 
que sa post4rite devint considerable. 

Quant a cetle peuplade connue sous le nom de Samirah, 
elle ne mange avec personne, et qui que ce soit ne doit 
regarder ses membres lorsqu’ils mangent; ils ne s’allient 
pas par manage avec quelquun faisant partie d’une autre 
tribu et personne non plus ne s’allie avec eux. 11s avaient 
alors un &nir nomme Ounar, dont nous raconterons This- 
toire. 

Apres dire partis de la ville de Djenany, nous mar chimes 
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jusqua ce que nous fussions arrives & celle de Siw^citiin 
(Sehwan), grande cit6 , entour^e d’un desert de sable oil Ton 
ne trouved’autre arbre que Poumm ghailan (esp^ce d’acacia)* 
On ne cultwe rien sur le bord du fleuve qui I’arrose , si ce n’est 
des pasteques.La nourriiure aes habitants consiste en sorgho 
(millet) et en pois, que Ton y appelle mochonc et avec les* 
quels on fabrique le pain. On y trouve beaucoup de poisson 
et de lait de buiHe. Les habitants mangent le scinque, qui 
est un petit animal semblable au cani&£on,que lesMaghre- 
bins nomment petit serpent de jardin,sauf qu’il n’a pas de 
queue. Je les ai vus creuser le sable, eri retirer cet animal* 
lui fendre le ventre, jeter les intestins et le remplir de cur- 
cuma, qu’ils appellent zerd-chodbek (tchobeh), ce qui signi* 
fie « le bpis jaune ». Cette plante remplace chez eux le safran. 
Lorsque je vis ce petit animal que mangeaient les Indous, je 
le regardai coniine une chose impure et je n’en xnangeai pas*' 
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Nous enframes clans Siwecitan au fort de l’6te, et la cba- 
leury £tait tr&s-grande. Aussi nies compagnons s’ass^yaient* 
ils tout nus; chacun plagait a sa ceinture un pagne, et sur 
ses £paules un autre pagne trempe dans 1’eau. Bien peu de 
temps s’^coulait avant que cette 4 toffe fut s£ch6e, et alors 
on la mouillait de nouveau, et ainsi de suite. Je vis a Si* 
w^citan son predicaleur, nomm6 Accheibany; il me fit voir 
une lettre du prince des croyants,le khalife ’Omar, fils d’Abd 
Al’aziz, adressee au premier de ses ancetres,pour 1’investir 
des fonctions de pr^dicateur en celte ville. Sa famille se les est 
transmises par heritage, depuis cette 6poque jusqu’a pr^sen t. 

Voici la tcneur de cette lettre : 

. « Ceci est 1 ’ordre qu’a promulgu 4 le serviteur de Dieu,le 
prince des croyants,’Omar, fils d’Abd Al’aztz, en faveur d’un 
tel. » La date est Fannie 99 (de I’h^gire; 7 1 7-1 8 de J. C.). Sc- 
ion ce que m’a racont6 le predicateur susdit, sur ce diplome 
est £crite,.de la main du prince des croyants, ’Omar, fils 
d’Abd Al’aziz, la phrase suivante : « La louange appartient 
aDieqseuLi». 
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Je renccmtrai aussi a Siwecitan le v6n£rahle cheikh Mo- 
hammed Albaghdady, qui habitant 1’ermitage bati pr&s du 
tombeau du vertueux cheikh ’Othinan Almerendy. On r£- 
conte quefage de cet individu depasse cent quarante annees, 
et qu’il a 6t6 present au meurtre d’Almosta’cim Billah, le 
dernier des khalifes abbacides, lequel fut tue par Je me- 
cr6ant Holaoun (Houlagou), fils (petit-fils) deTenkizJe Tar- 
tare. Quant au cheikh , malgr6 son grand &ge, il 6tait encore 
robuste et allait et venait a pied. 

ANECDOTE. 

Dans cette ville habitaient Fcmir Ounar assamiry, dont 
il a 6t6 fait mention, et Temir Kaigar arroumy, tous deux 
au service du sultan, et ayarit avec eux environ mille huit 
cents cavaliers. IJn Indien idolatre, nomm6 Ratan, y de* 
meurait aussi. CVitait un homme habile dans le calcul et 
l^criture; il alia trouver le roi del’Inde, en compagnie dun 
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emir; le soavcrain le gouta, lui donna le titre de chef da 
Sind, T&ablit gouverneur de cette contr4e et lui accorda cn 
fief la ville de SiwOitan et ses d6pendances. Enfin , il le gra- 
tifia des honneurs, c’est-a-dire de timbales el de drapeaux > 
ainsi qu’il en donne aux principaux £inirs. Lorsque Ralan 
fut de relour dans le Sind, Oun&r, Kawjar, etc., virent avec 
peine la prominence obtenue sur eux par un idolatre. En 
consequence, ils r6solurent de Passassiner, et, quelques 
jours s'etant ecouIO depuis son arrivO, ils lui conseillerent 
de se transporter dans la banlieue de la vide, afin d’exami- 
ner la situation ou elle se trouvait. II sortit avec eux; mais 
lorsqu’il fit nuit, ils exciterent du tumulte dans le camp, 
pr£lendant qu’un lion y avait fait irruption. Ils se dirige- 
rent vers la tente de Pidolatre, le tu&rent et revinrent en 
ville , oh ils s’emparhrent de Pargent qui appartenait au sul- 
tan, et qui s'eievait a douze lacs . Le lac est une somme de 
cent mille dinars (d’argent); cette somme 6quivaut a dix 
mille dinars d’or, monnaie de Unde, et le.din&r de Unde 
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vaut deux dinars et demi, en monnaie du Maghreb. Les in- 
surges mirent a leur t6te le susdit Ounar, qu’ils appelerent 
M£Iic Firodz, et qui partagea Targent entre les soldats. Mais 
ensuite il craignit pour sa sdrete, a cause de l’61oignenient 
oil il se trouvait de sa tribu. II sortit de la ville, avec ceux 
de ses proches qui ^taient pr£s de lui , et se dirigea vers sa 
peuplade. Le reste de 1’arm^e choisit alors pour chef Kai<jar 
arroumy. 

Ces nouvelles parvinrent a ’Im&d Almulc Sertiz, esclave 
du sultan, qui 6tait alors £mir des 6mirs du Sind et r4si- 
dait a Moultan. Il rassembla des troupes, et se mit en 
marche, tant par terre que sur le fleuve du Sind. Entre 
Moultan et Siw^citan, il y a dix journ^es de marche. Kai- 
£ar sortit k la rencontre de Sertiz, et un combat s’engagea. 
Kai^ar et ses compagnons furent mis en d£route de la maniere 
la plus honteuse, et se fortifierent dans la ville. Sertfz les 
assi^gea et dressa contre eux des mangoneaux ou balistes; 
le si£ge etant devenu tr&s-p4nible pour eux, ils demundi- 
rent k capituler au bout de quarante jours, k partir de cc- 
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lui ou Sertiz avait cainp£ vis-a-vis d’eux. II leur accorda la 
vie sauve; inais, lorsqu’ils furent venus ie trouver, il usa 
de perfidie envers eux, prit leurs richesses el ordonna de 
ies ineltre a mort. Chaque jour il en faisait d£capiter plu- 
sieurs, en faisait fendre d’autres par le milieu du corps, 
Scorcher dautres, ordonnait de remplir de paille la peau de 
ceux-ci et la pendait au-dessus de la muraille. La majeure 
parlie de celled £tait couverte de ces peaux , mises en croix , 
qui frappaient depouvante quiconque le* regardait. Quant 
aux t£le$, Sertiz les reunit au milieu de la villc, et elles y 
formerent ujne sorte de monticule. 

Ce fut apr£s cette bataille que je m’arr£tai dans la ville 
de Siw£citan , ou je me logeai dans un grand college. Je dor* 
mais sur la terrasse de I’&lifice, et, lorsque je me r£veillais 
la nuit, je voyais ces peaux suspendues; mon corps se con- 
tractait a .ce spectacle, et mon ame ne fut pas salisfaite du 
sejour de ce college. Aussi je fabandonnai. Le docteur dis- 
tingue et juste ’Ala Almulc Alkhora^any, surnomm4 Facih 
eddin, anciennement kSdhi de Herat, etant venu trouver 
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1c roi de l’lnde, celui-ci le nomma gouverneur de la ville 
de Lahary et dc ses dependanees, dans le Sind. II assista a 
celte expedition, avec’Imad Almulc Sertiz, et en cornpagnie 
de ses troupes. Je resolus de me rendre avec lui dans la ville 
de Lahary. II avail quinze bateaux , en cornpagnie desquels 
il s’a\anca sur le fleuve Sind, et qui portaient ses bagages. 
Jc partis done dans sa jociete. 

RELIT DU VOYAGE SU It LE FLEUVE SIND ET DES DISPOSITIONS 
QUI Y FURENT OBSERVEES. 

Le docteur ’Ala Almulc avait, parmi ses navires, un bail- 
ment appele alahaourah, et qui etait dc Fesp£ce nommee 
chez nous tartane, sauf qu’il etait plus large et plus court. 
I! y avait au milieu de ce batiment une cabine de bois, a 
laquelle on arrivait par des dtgres, et qui etait surnion ee 
d’un emplacement dispose pour que 1’emir put s’y asseoir. 
Les officiers de ce seigneur s’asseyaient vis-a-vis de lui, et 
ses esclaves se teuaient debout, a droite et a gauche. L’4qui- r 
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page, compose d’environ quarante individus, 6tait occupy 
a ramer. Cette ahaourah etait enlour^e, a sa droite et a fa 
gauche, par quatre navires, dont deux renfermaient les 
lionneurs de lcmir, c’est-a-dire les drapcaux, les timbales, 
les trompettes, les clairons et les flutes, que l’on appellc 
(au Maghreb) ghailhah, et les deux autres portaient les chan- 
teurs. Les timbales et les Irompettes se faisaient entendre 
d abord, puis les chanleurs faisaient leur partie, et ils ne 
cessaient d’agir ainsi depuis le commencement du jour jus- 
qu’au moment du dejeuner. Lorsque cet inslant arrivait, 
les bateaux se r£unissaient et se serraient les uns contre les 
autres; on plaqait entre eux des echelics, et les musiciens 
sc rendaient sur 1’ahaourah de l’^mir. Ils . chan taient jusqu’a 
ce qu’il efit fini de manger; apres quoi ils mangeaient, et 
lorsque le repas etait termine, ils retournaient h leur vais- 
seau. Alors on commenqait a marcher, selon fordreaccou- 
tum6, jusqu’a la nuit, et, lorsqu’elle etait arrive, on plan- 
tail le caoip sur la rive du fleuve, l'lniir descendait dans scs 
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tentes, la table 4lait dress^e, et la majeure parlie de les- 
corte assistait au festin. Quand on avail fait la derniere 
prierc du soir, les sentinelles montaient la garde pendant 
la nuit, a tour de role et tout en conversant entre dies. 
Lorsque les gens d’une escouade avaient achev6 leur fac- 
tion, un d’entre eux criait a haute voix : «6 seigneur roi, 
tant d’heures de la nuit sont ^coulees. » Alors les gens d’une 
autre escouade veillaient ; et , quand ils avaient fini leur fac- 
tion , leur herault proclamait cotnbien d’heures etaient pas- 
ses. Lorsqu’arrivait le matin , on sonnait de la trompette et 
Ton battait les timbales, on r^citait la pri&re de laurore et 
Ton apportait de la nourriture. Quand on avait ces$£ de 
manger, ou commen^ait a marcher. Si 1 emir veut voyager 
sur ie fltuve, il s’enibarque dans 1’ordre que nous avons de* 
crit; niais s’ii veut marcher par terre, on fait r&tonner los 
timbales et les Irompclles; les chambellans s avancent, sui- 
vis des fantassins qui precedent I’emir* Les chambellans sont 
eux~io£mes devancis par six cavaliers, dont trois portent au 
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cou des timbales, et les trois autres sont munis rje flutes. 
Lorsqu’ils approchent d’une bourgade ou d’un terrain elevc, 
ces musiciens font retentir leurs timbales et leurs flutes; 
puis les timbales et les trompettes du corps d’armee se font 
entendre. Les chambellans ont a leur droite et a leur gauche 
des musiciens qui chantent a tour de role. L’on campe, lors- 
qu arrive le moment du dejeuner. 

Je voyageai pendant cinq jours en compagnie d’Ala At- 
mulc,et nous arrivames au siege de son gouvernement,cest-a- 
dire a laville de Lahary (Larry-Bender), belle place situee sur 
le rivage de 1’Ocean , et pres de laquelle le fleuve du Sind 
se jelte dans la mer.Deux mers ont done leur confluent pres 
d’elle; elle possede un grand port, ou abordent des gens du 
Yaman, du Fars, etc. Aussi ses contributions sont conside- 
rables et ses revenus importants. L’emir’Ala Almulc, dont 
il a ete question, m’a racont£ que le revenu de cette ville se 
montait a soixante lacs par an. Or, nous avons dit combien 
valail le lac* L’^mir preleve la-dessus la inoitie de la dixieme 
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partie. C’est sur ce piod-la que le sultan con fie les provinces 
a ses preposis; ils en relirent pour eu x-memes la moitie dc 
la dime, ou le vingtieme du revenu. 

I.EC1T D’UNE CHOSE EXTRAORDINAIRE QUE J’Al VUE X L’EXTERIEUR DE 
CETTE V1LLE. 

Je niontai un jour a cheval.en compagnie d’Ala Almulc,et 
nous arrivames dans une plaine situie a la distance de fcp.t 
milles de Lahary, et que Ton appelait Tarna. Je vis la une 
quantity incalculable de pierres qui ressemblaient a des fi- 
gures d'hommes etcfanimaux;beaucoup avaient subides alte- 
rations, et les traits des objets qu’elles reprisentaient itaient 
effaces; il n’y restait plus que la figure dune tete ou d’un 
pied ou de quelque autre partie du corps. Parmi les pierres, 
il y en avait aussi qui reprisentaient des grains, tels que le 
ble, les pois chiches, les fives, les lentilles. 11 y avail la des 
traces d’un mur et des parois de maisons. Nous vimes en- 
suite les vestiges d’une maison, ou se trouvait une cellule 
construile en pierres de taille, au milieu de laquelle s’ele* 
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vait une estrade, bgalement en pierres taillees avec une 
telle precision, qu’elles paraissaient ne former qu’une seule 
pierre, Celte estrade supporlait une figure d’homme, mais 
dont la tele £tait fort allongte, la bouche placee sur un des 
cotes du visage et les mains derriere le dos, coniine celles 
d’un captif. On voyait la des flaques d’eau extremement 
puantes, et une des parois portait une inscription en carac- 
teres indiens. ’Ala A 1 mule me raconta que les historiens 
prblcndent qu’il y avait en cet endroit une ville conside- 
rable, dont les habitants, ayant commis beaucoup de di- 
sordres, furent changes en pierres, et que e’est leur roi qui 
figure sur festrade, dans la xnaison dont nous avons parle: 
aussi celte maison estelle encore appel^e la demeure du 
roi. On assure que finscription indienne qui se voit sur une 
des niuraillcs renferme la date de la destruction des habi- 
tants de cette ville : cela est arrive il y a mille ans ou environ, 
Je passai cinq jours k Lahary, en compagnie d’Ala Almulc, 
apr£s quoi il me fournit gen^reusement des provisions de 
route, et je le quittai pour me rendre a la ville de Bacar. 
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On nomine ainsi une belle cite, que traverse un canal derive 
du fleuve Sind. Au milieu de ce canal se trouve un superbe 
ermitage, oil I on sert a manger aux voyageurs. 11 a et6 cons- 
truit par Cachlou khan, pendant qu’il £tait gouverneur du 
Sind. Or il sera plus loin question de ce personnage. Je vis 
a Bacar le jurisconsulte,rimam Sadr eddin Alhauefy, ainsi 
que le kadhi de la ville , nomme Abou Hanifah. Je j encon- 
trai a Bacar le cheikh pieux et devot, Chcms eddin Moham- 
med acchirazy, qui 6lait au nombre des homines v£n£- 
rables par leur grand age: il me dit que son age d^passait 
cent vingt ans. De cetle ville, je me rendis a celle d’Oudjah 
(Outch) , grande place situie sur le lleuve Sind; elle possede 
de beaux marches et est tres-bien batie. Elle avait alors pour 
emir le roi distingu6 et noble Djelal eddin Alkidjy,qui figu- 
vait parmi les hommes braves et genei eux. 11 mourut dans 
cette ville, des suites d’une chute de cheval. 


8 . 



116 


VOYAGES 


p ~— 

ijiJJtl I &Jb tdAU )<XgJ iLajX,s 

«M * 

Ux^l, iUaflJlj ju^fisJl Uaju ^<xJl J^kr>- 

i^JS^xjLam LX *lt aJ^ <JI ^LLJLmJI L^ j ^Jub$ by&jts 

<jl ^ Lx sfi tflo! ^>*xJ| «J^ks^ Jb ii ^A^uaL L 40#b,iJL (s^J^3 

I^XxXawI^ Xi£> XaAXP J^kj ^UdtXwJ)^ byxX S~ xxkj 

$Iy^ c^l l^JL* oJJbbUwf^ jJJi> odxxi 

«XjIx 1| A-»o*X^C exxftJ} I xMl 

lj** y^b jj iLj^>aI ^WMw*Ji^ ^^Axil ^ iXxa^. ca Iu 

^1 ^s-a-^-aJI ^XJI c-yJt J>* (jjyiUoJl ^Uj& 

X J Lj 4X»* <J| A£>^l (jn Li>^iL%V ^3 ^S^vJl & $yX^\ jV%S ~ Xw 
a y X-x-^ jfvi! |> >^u Ig^wl kx^ ^jljcLt 

ACTE DE GENEROSITE DE GET EMIR. 

Une amilie se forma entre moi et ce noble roi, Djelal 
eddin, et notre intimity et notre affection furcnt affermies. 
Nous nous rencontrames dans la capitale, Dihly. Lorsque le 
sultan partit pour Daoulet Abad, ainsi que nousle raconte- 
rons, el quil jn’ordonna de rester dans la capitale, Djelal 
eddin me dit : «Tu as besoin, pour ton entretien, d’unc 
somme considerable, et l’absence du sultan sera longue. 
Accepte done ma bourgade, et pergois-en le produit jusqu’a 
mon retour. » G’est cc que je fis, et j’en per^us environ cinq 
mille dinars. Que Dieu lui accorde sa plus belle recom- 
pense 1 

Je vis a Oudjali le cheikk devot, pieux et noble, Kolhb 
eddin Haider, FAlide, qui me fit revfilir le froc. C etait un 
des plus grands hommes de bien, et je ne cessai de garder 
1’habit dont il me revelit, jusqu’ace que leslndiens idolatres 
m’cussehtd^pouillesur mer. D’Oudjahje mcrendis a la ville 
de Moultan , qui cst la capitale du Sind et la residence de 
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I’emir supreme de cetle province. Sur le chemin qui y con- 
duit, et a dix milles avant d’y arriver, se trouve le fleuve 
connu sous le nom de Khosrew Abad. II est au nombre des 
grands fleuves, et on ne le passe quen bateau. On y exa- 
mine de la manure la plus severe les marchandises des 
passagers et Ton fouille leurs bagages. C’^tait la coutume, 
lors de notre arriv6e a Moultan , que Ion prit le quart de 
lout ce qu’apportaient les marchands. On percevait, pour 
chaque cheval, un droit de sept dinars; mais deux annees 
apres notre arriv^e dans 1’Inde, le sultan abolit ces taxes 
et ordonna que Ton n’exigeat plus des voyageurs que la 
dime aum6ni&re (deux et demi pour cent) et I’impol du 
dixieme. Cela eut lieu a l’epoque ou il preta serment au 
khalife Abou’l Abbas, TAbbacide. 

Lorsque nous commengames a traverser la riviere et que 
les bagages furent examines, la visile de mon bagage me 
parut une chose pinible a supporter, car il ne renfermait 
rien de pr^cieux, et cependant il paraissait considerable 
aux yeux du public. Il me r^pugnait qu’on en prit connais- 
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sance. Ce fut par la grace de Dieu que survint un des prin- 
cipaux officiers, de la part de Kothb Almulc, prince de 
Moultan. II donna l’ordre de ne pas me soumettre a un exa- 
men ni a des recherches. 11 en fut ainsi, et je remerciai 
Dieu des graces qu’il avait daigne ni’accorder. Nous pas- 
sames la nuit sur le bord du fleuve, et le matin le roi du 
b£rid ou de la poste vint nous trouver. On 1’appelait Dih- 
kan, et il 4tait originaire de Samarkand. C’etait lui qui ^cri- 
vait au sultan les nouvelles de la ville et de son district, lui 
annonrant ce qui y survenait et quels individus y arri- 
vaient. Je fus qucstionn6 par lui et j’entrai en sa soci6t6 
chez l’£mir de Moultan. 

DE L’EMIR DE MOULTAN ET DETAILS SUR CE QUI LE CONCERNE. 

Le prince de Moultan 6tait Kothb Almulc, un des princi- 
paux chefs et des plus distingu^s. Lorsque j’entrai chez lui , il 
sc leva, me prit la main et me fit asseoir k son col6. Je lui 
offris un esclave, un cheval, ainsi qu’une certaine quantile 
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de raisins secs et d’amandes. C’est un des plus grands ca- 
deaux qu on puisse faire aux gens de ce pays, car il ne sen 
trouve pas chez eux; seulement on en importe du Khora^an. 
L’dmir etait assis sur une grande estrade, recouverte de 
tapis; pr&s dc lui se trouvait le kadhi appele Salar, et le 
predicateur, dont je ne me rappelle pas ie nom. 11 avait, a 
sa droite et k sa gauche, les chefs des troupes, et les guer- 
riers se tenaient debout derritre lui; les troupes passaient 
en revue devant lui ; il y avait la un grand nombre d’arcs. 
Lorsqu’arrive quelqu’un qui desire etre enroll dans Farm£e 
en quality d’archer, on lui donne un de ces arcs, afin qu 1 il 
le tende. Ces arcs sont plus ou moins roides, et la solde de 
Farcher est proportionn^e a la force qu'il montre a les lendre. 
Pour celui qui desire etre inscrit com me cavalier, il y a la 
une ciblc ; il fait courir son cheval et frappe la cible de sa 
lance. 11 y a £galement un anneau suspendu k un mur peu 
61eve; le cavalier pousse sa monlure jusquk ce qu’il arrive 
vis-a-vis de l’anneau , et , s’il I’enl&ve avec sa lance , il est con* 
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sid£r6 coniine un excellent homme de cheval. Pour celui qui 
veut etre cnregistre a la fois comme archer et cavalier, on 
place sur la terre une boule. Cet individu fait courir son 
cheval et vise la boule; sa solde est proportionnee a 1’habi- 
lel6 qu’il montre a toucher le but. 

Lorsque nous fumes entries chez T4mir et que nous 1’eiimes 
salue, ainsi que nous Tavons dit, il ordonna de nous loger 
dans une maison situee hors de la ville, et appartenant aux 
disciples du pieux cheikh Rocn eddin dont il a ques- 
tion cidessus. C est la coutume de ces gens-la de n’h^berger 
personne, jusqua ce qu’ils en regoivent ford re du sultan. 

DES ETRANGERS ARRIVANT POUR SE RENDRE A LA COUR DU ROI 
DE L’INDE ET QUE JE RENCONTRAI DANS CETTE VILLE. 

Je citcrai : i° Khodhawend Zadeh Kiwaui eddin, kadhi de 
Termedh, qui arriva avec sa femme et ses enfanls; il fut 
ensuite rejoint a Moultan par ses fr£res, ’Imad eddin, Dhia 
eddin et Borhan eddin; 2° Mobarec chah, un des princi- 
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pcKix personnages de Samarkand; 3° Aroun Bogha, un des 
principaux habitants de Bokhara; 4° Melic Zadeh, fils de la 
soeur de Khodhawend Zadeh; 5° Bedr eddin alfassal. Cha* 
cun de ces individus avait avec lui ses compagnons,ses ser- 
viteurs et ses adherents. 

Lorsqu’il se fut ecoul6 deux mois depuis notre arriv^e a 
MouItan,un des chambellansdu sultan, Chems eddin albou- 
chendjy, arriva, ainsi quc Almelic Mohammed alherawy , Je 
cotoual (chefde la police). Le sultan lesenvoyait a la rencontre 
de Khodhawend Zadeh. IIs £laient accompagn&s de trois eu- 
nuques d£put£spar AlmakhdoumahDjihan, mere du sultan , 
a la rencontre de la femme du susdit Khodhawend.Zadeh, Ces 
gens*la apportaient des v£tements d’honneur pour les deux 
£poux et pour leurs enfants, IIs avaient mission de fournir 
des provisions de route aux botes nouvellement arrives. IIs 
vinrent me trouver tous ensemble et me demanderent dans 
quel but j’etais venu. Je les informal que c’&ait pour me 
fixer au service du Seigneur du monde, c f est-a-dire le sui- 
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tan, car on le d^signe ainsi dans ses Etats. Ge prince avait 
ordonne qu’on ne laissat p^netrer dans l’lnde aucune per* 
sonne venant du Khora^an , a moins que ce ne fut pour y 
demeurer. Lorsque j’eus fait savoir a ces individus que j’ar- 
rivais dans fintention de sojourner, ils mand&rent le kadhi 
et les notaires, el firent ecrire un engagement en mon non) 
et en celui de mes compagnons qui voulaient demeurer. 
Quelques-uns de mes camarades refus^rent de prendre cet 
engagement. 

Nous nous pr£par&mes a nous mettre en route pour la 
capitale. II y a entre eile et Moultan une distance de quarante 
journ6es, oil Ton traverse constamment un pays habite. Le 
chambellan et le camarade qui avait et6 envoys avec lui ex- 
pedierent les choses n£cessaires pour h^berger Kiwam ed- 
din, et eimnen&rent de Moultan environ vingt cuisiniers. Le 
chambellan se transportait d’avance, durant la nuit,icbaque 
station et faisait preparer les aliments, etc. Khodbawend 
Zadeh n arrivait que quancl le repas 6tait pr6t. Chacun des 
botes que nous avons mentionn£s campait separ&nent dans 
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ses tentes et avec ses compagnons. Souvent ils assistaient au 
repas qui 6tait pr6par£ pour Khodhawend Zadeh. Quant a 
moi, je n’y assistai qu’une seule fois. Voici l’ordre suivi 
dans ce repas : on sert d’abord le pain , qui est une esp&ce 
de gateau et ressemble a des gaieties; on coupe la viande 
rotie en grands morceaux, de sorte qu’une brebis forme 
quatre ou six morceaux, et Ton en place un devan t chaque 
convive. On sert aussi des pains ronds, prepares avec du 
beurre et qui ressemblent au pain commun de notrepays. 
On met au milieu de ces pains la friandise que Ton appelie 
sabo&niah, et Ton couvre chacun d’eux avec un gateau sucre 
que Ton appelie khich ty, mot qai signifie* briquete ». Ce der- 
nier est fait de farine, de sucre et de beurre. On sert en- 
suite, dans des £cuelles de porcelaine, la viande accommod£e 
au beurre, aux oignons et au gingembre vert; puis un mels 
oue Ton nomme samodcec (samouceh )^ tqui consiste en viande 
hach£e, cuite avec des amandes, des noix, despistacbes, des 
oignons et des Apices, et que Ton place dans Fmt&rieur d’un 
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gateau frit dans le beurre. On met devant chaque personne 
quatre ou cinq morceaux de cela. Puis Ton sert le riz cuit 
au beurre et surmonte de poulets; puis les petites bouchees 
du kadhi (esp&ce de gateau) , que ces gens-la appellent alhd- 
cliiniy; puis, enfin, les kahiriyah. Le chambcllan se tieni 
debout pres de la table, avant de manger; il s’incline, en 
signe d’hommage, vers le cot£ ou se trouve le sultan , et tous 
ceux qui sont presents pour le m£me objet cn font autanl. 
L’hommage, chez les Indiens, consiste a incliner la tete en 
avant cornrne pendant la priere. Lorsqu’ils ont fait cela, ils 
s’asseyent pour manger; on apporte des coupes d’or, d’argent 
et de verre, remplies de 1’eau du sucre candi, c’est-a-dire 
de sirop delaye dans de l’eau. On appelle cette liqueur du 
sorbet et on la boit avant de manger. Ensuite, le chambellan 
prononce ces mots : « Au nom de Dieu ». Alors on commence 
a manger, et lorsqu’on a fini, des cruches debi£re sont appor- 
tees. Quand ellcs sont bues, on apporte le b£tel et la noix 
darec, dont il a 6ie question pre^edemment. Apres qu’on a 
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pris le betel et la noix cTarec, le cbarnbellan prononce les 
mots : « Au nom de Dieu ». On se leve, Ton fait une saluta- 
tion semblable a la premiere et Ton s’en relourne. 

Nous voyageames, apres etre partis de la villc de Moul- 
tan, notre cortege observant ce meme ordre que nous ve- 
nons de decrire, jusqu’a ce que nous fussions arrives dans 
Tlnde proprement ditc. La premiere ville dans Jaquelle nous 
cnlrames etait celle d’Abouher, ou commencent les pro- 
vinces indiennes. Elle est petite, mais belle, bien peupleeet 
j ourvue de rivieres et d’arbres. On ne trouve la aucun arbre 
de notre pays, exccpte le nebck (lotus); mais, dans Tlnde, 
il est d’un volume considerable et chacun de ses fruits est 
aussi gros qu’une noix de galle et fort doux. Les Indiens 
ont bcaucoup d’arbres dont aucun n’exisle dans notre pays 
ni dans quelque autre. 

DES ARBBFS ET DES FIlUlTS DE LMNDE. 

Nous clterons : i° le manguiir, arbre qui ressemble aux 
orangers, si ce n est qu’il est plus grand et plus feuillu ; aucun 
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autre arbre ne donne autant d’ombrage ; niais cet ombrage est 
malsain (litt&alement, lourd), et quiconque dort sous son 
abri est pris de la ftevrc. Le fruit du manguier a la grosseur 
d'une grosse poire. Lorsqu’il est encore vert, avantsa par faite 
maturity, on prend les fruits tomb^s de Tarbre, on les sau- 
poudre de sel et on les fait confire, coniine le citron doux ct 
le limon dans notre pays, Les Indiens confisent de meme le 
gingembre vert et le poivre en grappes; ils mangent ces con- 
serves avec leurs aliments, prenant apres chaque bouch^e 
un peu de ces objets sal£s. Lorsque la mangue est mitre, en 
automne, elle devient (res-jaune et on la mange comme une 
pomme. Quelques-uns la coupent avec un couteau et d’au- 
tres la sucent Jentement. Ce fruit est doux , niais un peu 
d’acidite se mele a sa douceur. II a un gros noyau, que Ton 
sdme a l’instar des pcpins de Toranger, ou d’autres fruits, et 
d’ou proviennent les arbres. 

2° Le cheky et le bcrky (Jac(|uier; conf. Perrin, Voyage 
dans rindostan, I, 57 , 58). On donne ce nom k des arbres 
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quidurent fort longtemps (litleralement,anciens,du temps 
d’Ad); leurs feuilles. ressemblent a celles du noyer et leurs 
fruits sortent du tronc m&me de Tarbre. Ceux des fruits qui 
sont voisinsdela terre forment le berky; leurdouccur esl plus 
grande et leur gout plus agr^able que ceux du cbeky . Ce qui 
sc Irouve plus haut est la portion appelee cheky, dont le fruit 
est pareil a de grandes courges et I^corce a une peau de boeuf. 
Lorsqu’il est devenu jaune, en automne, on le cucille, on le 
fend et Ton trouvc dans chaque fruit de cent a deux cents 
grains resseniblant a des coruichons. Entre chaque grain 
il y a une pellicule de couleur jaunatre; cbacun a un noyau 
a l’instar d’une grande feve. Lorsque ce noyau est roti ou 
bouilli, son gout est analogue a celui de ia ftve, laquelle 
n’existe pas dans Unde. L’on conserve ces noyaux dans une 
terre rougeatre et ils durent jusqu a 1 annee suivanle. Le 
cheky et le berky sont les meilleurs fruits de l’lnde. 

3° Le tendou, qui est le fruit de r£b&aier; chacuu de 
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ces fruits est aussi gros qu’un abricot, dont ils out aussi la 
couleur. Ils sont exlremement doux. 

4 ° Le tehoumoun (djambou; conf. t. II, p. 191.). Les 
arbres de celte espece vivent fort longlemps el leur fruit 
rcssemble a 1’olive. II est de couleur noire et n’a qu’un 
noyau comme f olive. 

5 ° L’orange douce, qui est tr^s-abondante chez les In* 
diens. Quant a l’orange acidc, elle est rare. II y a une troi- 
sieme espece d’orange, qui tient le milieu enlre la douce 
et l’acide. Son fruit est de la grosseur du citroh doux; il est 
fort agreable, et je me plaisais a en manger. 

6°Le mehwa ( bassia lalifolid), arbre qui dure fort longtemps 
et dont les feuilles ressemblent a celles du noyer, sauf qu’elles 
sont melangees de rouge et de jaune. Son fruit a la forme 
d’une petite poire et est fort doux. A la partie sup^rieure de 
chaque fruit se trouve un petit grain, de la grosseur d\un 
grain de raisin et creux; son gout ressemble a celui du rai- 
sin, mais en manger beaucoup cause un mal de tele. Ce 
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qu’il y a d’&onnant, cesl qtie ces grains, lorsqu’ils sont se- 
ch6s au soleil, ont Je gout de la figue. J’en mangeais en 
place de ce fruit, qui ne se rencontre pas dans 1’Inde. Les 
Indiens appellent ces grains angodr , mot qui, dans leur 
languc, a le sens de raisin (angodr est un mot persan). Ce 
dernier fruit est tres-rare dans flnde, et on ne fy trouve 
que dans quelques endroits de Dihly, et dans peu d’autres 
locality. Le ipehwa porte des fruits deux fois dans une 
ann^e, et avec ses noyaux on fabrique de fhuile, dont on se 
sert pour l’eclairage. 

Parmi les fruits des Indiens, on en distingue encore un 
qu’ils appellent cacira ( cacirou , scirpus kysoor , Rox.).On lYx- 
traitdela terre; il est trfes-doux et ressemble a la ch&taigne. 

On trouve dans 1’Inde, parmi les fruits qui croissent dans 
notre pays, le grenadier, qui porte des fruits deux fois Tan. 
J’en ai vu, dans les lies Maldives, qui ne cessaient de pro- 
duire. Les Indiens l’appellent anar, mot qui, je peuse, a 

un 
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donn4 naissance a la denomination de djulnar, car djul (*yei7) , 
on persan* signific « une fleur », et andr, « ia grenade ». 

DES CHAINS QCE SEMENT EES HABITANTS DE L’JNDE 
ET DONT IBS $E NOBIUUSSENT, 

Los Indiens ensemencent la terre deux foiscbaque awi6c. 
Quand la pluie tombe, dans l*6t6, ils s6ment les grains d’au- 
tomne, qu’iis recoltent au bout de soixanie jpurs. Parmi ces 
grains d’automne, on reniarque : i° le kudbrod* qui est une 
esp6ce de millet. (Test de tons les grains celui qui $e trouve 
chea eux le plus abondammenl. a^Le k&l, qui ressemble a 
Tanly (millet). 5° Lecbamakh ( panicum colonum ), dont les 
grains sont plus petits que ceux du kal. Souvcntcechamakh 
croit sans culture. C’est la nourrilure des d6vots , de ceux qui 
font profession d’aLstinence, des pauvres et des malheureux, 
fesquels sortent pour recueillir ceux de ces grains qui ont 
pouss^sausrulture.Chacund'eux tientdaussa main gauche tin 
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grand panier, et dans sa droile, un fouel , avec lequel il frappe 
les grains, qui tombent dans le panier. Ilsramassent ainsi de 
quoi se nonrrir toute Vann^e. Le grain da chamakh esl fort 
petit. Lorsqu’on fa recueilli , on le place au soleil, puis on le 
broie dans des mortiers de bois; son ecorces’envole, et il ne 
resle qu’une farine blanche, avec laquelle on prepare une 
4paisse bouillie que l’on melange avecdu lait de buffle. Cette 
bouillie esl plus agreable que le pain fabrique avec la meme 
farine; j’en mangeais souvent, dans Unde, et elle me plai- 
sait. 4° Le mach (phaseolus max, L.) , qui est une espece dc 
pois. 5° Le mondj (le mungo de Clusius). C’est une espece 
de mach ; niais ses grains sont allonges et sa couleur est d’un 
vert clair. On fait cuire le mondj avec du riz et on le mange 
assaisonn& de beurre. G’esl ce que V on appelle kichry , et.c’est 
avec ce mels que Ton d&jeune chaque jour. 11 est, pour les 
Indiens, ce qu’est dans le Maghreb la harirah (farine cuite 
avec du lait ou de la graisse). 6 ° Le loubia, qui est une es- 
p&ce de feve. 7 0 Le mou t , qui reseemble au kudhrou sauf que 
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ses grains sont plus petiis. II fait partie, chez les Indiens, 
de la provende des animaux et ceux-ci deviennent gras 
en le mangeant. L’orge n’a pas, chez ce peuple, de proprie- 
tes fortifiarites; aussi la provende des bestiaux se compose- 
t-clle seulement de ce mout ou de pois chiches, qu’on leur 
fait manger, apres les avoir concasses et humects avec de 
leau. On donne aux animaux, en place de fourrage vert, 
des feuilles de mach, apres que Ton a fait boire du beurre 
fondu a la bete durant dix jours, sur le pied de trois ou 
quatre rathls (livres) par jour. Durant ce temps on ne monte 
pas sur elle. On lui donne ensuite a manger, ainsi que nous 
Tavons dit, des feuilles de macli durant un mois ou environ. 

Les grains dont nous avons fait mention sont ceux d’au 
tomne. Lorsqu’on les a moissonn^s, soixante jours apres les 
avoir sem£s, on fait les semailles pour le prinlemps. Les 
grains que Ton recueille en cette saison sont: le froment, 
I’orge, les pois chiches, les lentilles. On les s£me dans la 
in£me terre ou ont eu lieu les semailles pour I’automne, car 
flqde est douee d’un sol gen^reux et excellent. 
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Quant au riz, les Indiens le s&ment trois fois chaque an- 
n£e et cest un de leurs principaux grains. Ils cullivent en- 
core le s£same et la canne a sucre, en meme temps que les 
plantes automnales dont nous avons fait mention. 

Mais revenons a noire propos. Je clirai que nous mar- 
chames, apr&s £tre partis d'Abouher, dans une plaine d’une 
journ^e d’6tendue, aux extr6mites de laquelle se trouvent 
des montagnes inaccessibles, habitues par des Indiens ido- 
latres , qui souvent commettent des brigandages. Les habi- 
tants de Tlnde sont pour la plupart idolatres; parmi eux, i( 
y en a qui se sont sounds a payer tribut aux musulmans et 
demeurent dans des bourgades. Ils ont a leur tete un magis- 
trat musulman, plac6 par le percepteur ou 1’eunuque dans 
le fief duquel la bourgade se trouve comprise. D’autres sont 
rcbelles et resislent, retrenches dans les montagnes et exer- 
<^ant le brigandage. 
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RfcGIT D’UN COMBAT QUE NOUS EUMES A LIVRER SUR CE CHEMIN , 
ET QUI FUT LE PREMIER AUQUEL J’ASSISTAI DANS I/INDE. 

Lorsque nous voulumes partir de la ville d’Abouher, le 
gros de la troupe en sortit au commencement du jour, et 
j’y restai jusqu’k midi avec quclques-uns de mes compa- 
gnons; puis nous parlimes, au nombre de vingt-deux ca- 
valiers, les uns Arabes, les autres etrangers. Quatre-vingls 
iclolktres kpied, plus deux cavaliers, nous assaillirent dans 
la plaine. Mes camarades etaient dou&» de courage et de fer- 
met4; nous r&nstames done trks'vigoureusement aux assail* 
lanis, nous tukmes un de leurs cavaliers et primes son 
cheval. Quant aux gens de pied, nous en iukmes environ 
douze. Une fleche m’atleignit et une seconde atteignit mon 
cheval. Dieu daigna me preserver de tout mal; car les traits 
lances par les Indiens n’ont pas de force. Cependant, un 
de nos cornpagnons eut un cheval blesse; nous findemni- 
sames au moyen du cheval pris a Tidolalre, et nous egor- 
geames familial blesse, qui fut mang6 par lesTurcs de noire 
troupe. 
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Nous portames les tetes des morts au chateau fort d’Abou 
Baqhar, ei nous les y suspendimes a la muraille. Ce fut au mi- 
lieu de la nuitque ncus arrivames au susdit chkleau d’Abou 
Baqhar. Deux jours apres en &tre partis, nous parvinmes a 
la ville d’Adjoud^hen (Adjodin) , petite place apparlenant au 
pieux cheikh F6rid eddln albedhaouny, celui-lk meme que le 
cheikh pieux, le saint Borhan eddin alaradj m'avait pr^dit, 
k Alexandrie, que je rencontrerais. Cela arriva: Dieu en 
soil lou4! F4rid eddin a 4t4 le pr£cepteur du roi de Tlnde, 
qui lui a fait cadeau de cette ville. Ce cheikh est afflig£ 
de folie (ou cn butte aux tentations du diable); Dieu nous 
en preserve! II ne prend la main de personne, et n’ap- 
proche mfime de qui que ce soit. Lorsque son v£tement a 
touche celui de quelqu’un , il le lave. Tentrai dans son er- 
mitage, je le vis et je lui offris les salutations du cheikh 
Borhkn eddin ; il fut £tonn6 et me dit : « Jc ne suis pas digne 
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de cela. » Je rencontrai ses deux cxcellents fils, savoir : 
i*Mo’izz eddin, qui etait l’ainc, et qui, apres lamortde son 
pere, lui succeda dans la dignity de cheikh; et 2° ’Alem ed- 
din. Je visitai le tombeau de son aieul, le pole, le vertueux 
Fend eddin alb^dhaouny, qui tlrait son surnom de la ville 
de Bedhaoun, capitale du pays de Sanbal. Lorsque je vou- 
lus quilter Adjoudehen, ’Alem eddin me dit : « II faut ab- 
soluinent que tu voies mon pere. » Je le vis done, dans 
un moment oil il se trouvait sur sa terrasse. II portait des 
\ elements blancs, et un gros turban garni d’un appendice 
qui retombait sur le c6t£. II fit des voeux en ma faveur, et 
m’envoya du sucre ordinaire el du sucre candi. 

DE CECX DES HABITANTS DE L'INDE QUI SE BRULENT VOLONTAIREMENT. 

Au moment oil je revenais de voir ce cheikh, j’aperQUS 
des gens qui couraient en loule hate hors de ndtre campe- 
ment, accompagn4s de quelques uns de mes camarades. Je 
leur dernandai ce qui 6tail arrive ; ils m’annonc^rent qu’un 
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Indian idolatre etait mort, qu’un brasier avait 6t6 allume 
pour consumer son cadavre , at qua sa femme se brulerait 
an meme temps que lui. Lorsque tous deux furent brides, 
mes compagnons revinrent et me raconterent que la femme 
avail tenu le mort embrasse, jusqu’a ce qu’elle fut consumee 
avec lui. Par la suite, je voyais dans l’lnde des femmes ido- 
latres, toules parees et monlees sur un cheval; la popula- 
tion, taut musulmane qu’idolatre, les suivait; les timbales 
et les trompettes r^sonnaient devant elles. EHes etaient ac- 
compagn^es des brahmanes, qui sont les chefs des Indous. 
Lorsque cela se passe dans les 6tats du sultan, ils demandent 
a ce prince la permission de bruler la femme du mort. II 
leur accorde cette automation, et alors ils procedent au 
brulement de la veuve. 

Au bout d’un certain temps, il arriva que je me trouvai 
dans une ville dont la plupart des habitants etaient des ido- 
latres. Cette ville est nominee Amdjery, et son prince £taii 
un musulman de la tribu des Samirah du Sind. Dans son 
voisinage habitaient les idolatres rebellrs. Un certain jour, 
ils commirent des brigandages, et lemir musulman se mit 
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en marche pour les comballre. Ses sujets, tant musulmans 
qu’infid&les , marcherent avec lui , et un combat acharn£ 
s’engagea, dans lequel perirent sept des derniers, dont trois 
£taient mari^s; leurs femmes convinrent entre elles de se 
bruler. Le briilement de Ja femme, apr&s la mort de son 
man, est, chez les Indiens, un acte recommand^, mais 
non obligatoire. Si une veuve se brule, les personnes de sa 
famille en retlrent de la gloire, et sont c£16brees pour leur 
fid£lit6 k remplir leurs engagements. Quant a celie qui 
ne se livre pas aux flammes, elle rev6t des habits grossiers 
et demeure chez ses parents, en proie k la mis&re et a In- 
jection, a cause de son manque de fidelity mais on ne la 
force pas a se bruler. 

Or done, quand les trois femmes que nous avons men- 
tionn^es furent convenues de se brfiler, elles passerent les 
trois jours qui devaient pr6c6der ce sacrifice dans les chan* 
sons, les rejouissances et les festins, comme si elles avaient 
voulu faire leurs adieux k ce monde. De toutes parts les 
autres femmes venaient les trouver, Le matin du quatri^me 
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jour, on amenaa chacune de ces trois femines un cheval,sur 
lequel chacune monta, toute par£e el parfum^e.Dans la main 
droite, elles tenaient une noix de cocotier, avec laquelle dies 
jouaient, etdans la gauche, un miroir, ou elles regardaient 
leur figure. Les brahmanes les entouraient, et elles daient 
accompagn^es de leurs proches. Devant elles, on battait des 
timbales et Ton sonnait de la trompette et du clairon. Cha- 
cun des infideles leur disait : « Transmettez mes salutations a 
mon p£re, ou k mon fr&re, ou a ma m£re, ou a mon ami. » 
A quoi elles r^pondaient, en leur souriant : «Tres*bien. » 

Je montai a cheval , avec mes compagnons , afin de voir 
de quelle mani&re ces femmes se comporteraient durant la 
c^r&nonie de leur brtilement. Nous niarchames avec elles 
Tespace d’environ trois milles, et nous arriv&mes dans un 
endroit obscur, abondamment pourvu d eau et d’arbres, et 
couvertd'un ombrage 6pais. Au milieu des arbres s’devaient 
quatre pavilions, dans chacun desquels 6tait une idole de 
pierre. Ejfclre les pavilions se trouvait un bassin d’eau, au* 
dcssus duquel lombre 4tait extrdnement dense et les arbres 
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fort presses, de sorle que le soleil ne pouvait p6n6trer au 
Iravers. On eut dit que ce lieu 6tait une des vallees de 1’en- 
fer; que Dieu nous en preserve! 

Quand j’arrivai a ces tentes, les trois femmes mirent 
pied a terre pr&s du bassin, s’y plongerent, d£pouill£rent 
les habits et les bijoux qu’elles portaient, et en firent des 
aumones. On apporta a chacuned’elles une grossiere 6toffe 
de coton non fa^onn^e, dont elles lierent une partie sur leurs 
hanches et le reste sur leur t6te et leurs £paules. Cependant 
des feux avaient et6 allum6s, pr&s de ce bassin, dans un 
endroit d6prim6, et Ion y avait r^pandu de Thuile de cund- 
jut (cundjud^, cest-a-dire de $4same, qui accrut 1’intensite 
des flammes. II y avait la environ quinze hommes, tenant 
duns leurs mains des fagots de bois mince. Avec eux s’en 
trouvaient dix autres, portant dans leurs mains de grandes 
planches. Les joueurs de timbales et de trompettes se te- 
naient debout, attendant la venue de la femme^a vue du 
feu 4tail cachee par une couverture que des hommes te- 
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naient dans leurs mains, de peur que la malheureuse ne 
fut effiay^e en lapercevant. Je vis une de ces femmes qui, 
au moment ou elle arriva pr£s de cette couverture, l’arra- 
cba violemment des mains des gens qui la soutenaient, et 
leur dit, en souriant, des paroles persanes dont le sens 
4tait : « Est-ce que vous m’effrayerez avec le feu? Je sais bien 
que c’e?t du feu; laissez-moi. » Puis elle reunit ses mains au- 
dessus de sa tetc, comrae pour saluer le feu, et elle s’y jeta 
elle-mfime. Au meme instant, les timbales, les clairons el 
les trompettes retentirent, el les hommes lanc&rentsur elle 
le bois qu’ils porlaient dans leurs mains. D’autres plac^rent 
des planches par-dessus la victime, de crainte qu’elle ne sere- 
muat. Des cris s’&everent, et la clameur deviut considerable. 
Lorsque je vis ce spectacle, je fus sur le point de tomber dc 
cheval.Heureuseiuent, mes compagnons vinrenl k moiavee 
de l’eau, ils me laverentle visage, et jem'en retournau 
Les habitants de Tlnde en usent de meme en cequi touche 
la submersion. Beaucoup d’entre eux se noienl volonlaire- 
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ment dans le Gange, ou ils se rendent on pilerinage. On y 
jelte les cendres des personnes qui se sont brulees. Les In* 
diens pr&endent qu’il sort du paradis. Lorsque l’un d’eux 
arrive sur ses bords avec le dessein de s’y noyer, il dit aux 
personnes presentes : « Ne vous imaginez pas que je me noie 
a cause de quelque chose qui me soit survenue ici-bas, ou 
faute d’argent. Mon seul but est de m’approcher de Cotjai. » 
Car tel est, dans leur langue, le nom de Dieu ( Krichna ). 
Puis il se noie, Lorsqu’il est mort, les assistants le retirent de 
leau , le brulent, et jettent ses cendres dans le meme fleuve. 

Mais revenons k notre premier propos. Or done nous par- 
times de la ville d’Adjoudehen , et f apres une marebe de 
quatre jours, nous arrivames k la ville de Sarsaty (Saras- 
wati), qui est une place grande et fertile en riz. Ceriz est 
excellent, et on en exporte a la ville imp^riale de Dihly. 
Les revenus de Sarsaty sont tres-considerahles. Le charm 
bel Ian Chews eddin Albohchendjy in’en a appris le chiffre; 
mais je Tai ouhlie. 
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Dc Sarsaty nous nous rendimes a la ville de Hansy, qui 
est au nombre des cit£s les plus belles , les mieux construites 
et les plus peupl^es. Elle est entourec d’une forte rnuraille 
dont le fondateur est, a ce que 1’on pretend, un des princi- 
paux souverains idolatres, appele Toiirah, et touchant le- 
quel les Indiens racontent des anecdotes et des hisloires. 
Cost de cette ville que sont nalifs Carnal eddin Sadr Ab 
cljihAn , grand kadbi de Tlnde; son frere Kolhlod khan, pr6- 
cepteur du sultan, et lours deux freres Nizham eddin et 
Chems eddin. Ce dernier s’est consacr6 au service de Dieu 
et a fix6 son s6jour a la Mecque, oil il est mort. 

Nous partimes de H&nsy et arrivames, au bout de 
deux jours, & Ma^oucl Abad, a dix milles de la residence 
imperiale de Dihly. Nous y passames trois jours. Hansy 
et Mas’oikl Abad appartiennent a Almelic Almoazzham, 
(leroi bonore), Hodchendj , fils d’Alm^lic Carnal Gurg, dont 
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il sera fait mention ci-dessous. Or le mot gury signilie, en 
persan , « le loup. * 

Le sultan de Tin le, vers la capitale duqnel nous nous 
dirigions, 6tait alors absent de Dihly,et se trouvait dans 
le canton de Cauodje, ville qui est separee de la capitale par 
une distance de clix journ^es de marche. Mais il y avait alors 
aDihly la sultane mere, appelee Almakhdoumah Djihan. Le 
mot djihan, en persan, signifie la ni6me chose que douiiia 
en arabe (c’estadire « le monde »). Le vizir du sultan, Kho- 
djah Djihan, nomme aussi Ahmed, fils d’Ayas, et qui etait 
originaire de 1’Asie Mineure , se trouvait egalcment dans la 
capitale. Il envoya ses officiers audevant de nous, et d£signa, 
pour venir a la rencontre de chacun de nous en particulier, 
des person nagesd’un ranganalogue au noire. Parmiceuxqu’il 
choisit ainsi pour m’accueillir, setrouvaientlechei'kh Albes- 
thamy, le ch&rif Almazenderany, chambellan des etrangers, 
et le jurisconsulte ’Ala eddin Almoltany, connu sous le nom 
de Konnarah. Cependant il ecrivit au sultan, pour lui an- 
noncer noire arrivee, et expedia la lettrepar l’addaouah,qui 
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est la poste des courriers k pied, conmie nou$ Taverns dit 
plus haut. 

La lettre etant parvenue au sultan, le vizir rc^ut sa re- 
ponse durant les trois jours cjue nous passames a Ma^’oud 
Abad. Au bout de ce temps, les kadhis, les docteurs et les 
cheikhs sOrlirent a notre rencontre, ainsi que plusieurs 
emirs. Les Indiens nomraent ceux*ci Melic «rois»; et dans 
tous les cas oil les habitants de TEgypte et d'autres con tr ees 
diraient Temir, eux disent le roi. Le cheikh Zhahir eddin 
azzendjany, qui jouit d’un rang 61eve aupres du sultan, 
sorlit aussi a notre rencontre. 

Nous partimes ensuite de Ma’qoud Abad, et nous com- 
panies dans le voisinage d’une bourgade appelee Palem, 
qui appartieni au seigneur, au cherif Nacir eddin Mothah- 
her Alaouh4ry, un des commensaux du sultan , et une des 
personnes qui jouissent aupres de lui d’une entiere faveur. 
Le lendemain, nous arrivames k la residence imp^rfale de 
Dihly, cap i tale de TInde, qui est une ville trks-illustre, con- 
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slderable, r^unissant la beaule et la force. Elle est entour^c 
d’une niuraille telle qu’on n’en connait pas de semblable dans 
tout Tunivers* Cest la plus grande ville de Unde, et m6me 
de toutes les contr^es soumises a fislamisme dans TOrient. 

DESCRIPTION DE DIMLY. 

Cette ville est d’one grande £tendue , et possfede une nom* 
breuse population. Elle se compose acluelleinent de quatre 
villes voisines et contigWes, savoir : 

i° Dihly proprement dite, qui est la vieille cil^, coos- 
truite par les idol&tres, et dont la conqu&e eut lieu 1 'an- 
n 6 e 584 (1188 de J. C.). 

4° Siry, aussi nonimfe le sejour du khalifat : c’est cello 
qUO le sultan donna a Ghiy&th eddln > petit-fils du khalife 
abMcide Almostancir, lorsqu’il vint le trouver. C’est 14 
qu’habitaient te sultan ’A& eddin et son fils Kothb eddin, 
dout nous parlecons ei-ape&s. 
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3° Toghlok Abaci, ainsi appel^e du norn de son fonda- 
teur, le sultan Toghlok, p£re du sultan de Flnde, a la cour 
de qui nous nous rendions. Void quel fut le motif pour 
lequel il la batit : un certain jour qu’il se tenait clebout en 
pr&ence du sultan Kolhb eddin,il lui dit : «6 maitre du 
monde, il conviendrait que to devasses ici une ville. » Le 
sultan lui r^pondit , par maniere de plaisanterie : « Lorsque 
tu seras empereur, bklis-la done. » II arriva , par la vo!ont6 
de Dieu, que cet honime devint sultan; il construisit alors 
la ville en question et Fappela de son nom. 

4° Djihan pen&h (le refuge du monde), qui est destin^e 
particulierement a servir de demeure au sultan Mohammed 
chah , acluellement roi de Unde , et que nous veniotis 
trouver. (Test lui qui la Mtit; ii avail eu 1’intention de 
relier entre elles ces quatre villes par un seul et m£me mur; 
il en 6difia une partie, et renon<^a k dever !e reste, a cause 
des grandes depenses qu’aurait exigees sa construction. 

DESCRIPTION DU MUR ET DES PORTES DE DllILY. 

Lemur qui entourela ville de Dihly n’a pas son pared. 
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11 a onze coud^es de largeur , et Ion y a pratiqu6 deschambres 
ou demeurent des gardes de nuit et les personnes prepos6es 
a la surveillance des portes. 11 se trouve aussi dans ces chain- 
bres des mogasins de vivres que Ton appelle anbdr* greniers », 
des magasins pour les munitions de guerre, et d’autres con- 
sacr<£s a la garde des mangonneaux etdes ra'addh (lilteral. 
« tonnante »; npm d’une machine employee dans les sieges). 
Les grains s’y conservent pendant longtemps sans alteration 
et sans £tre exposes au moindre d6gat. JPai vu du riz que 1’on 
retirait d’unde ces magasins; la couleur en etait devenue tr£s- 
noire; mais il avait un gout agr^able. J’ai vu aussi du millet 
que Ton retirait de cet endroit. Toutes ces provisions avaient 
ete amassees par le sultan Balaban, quatre-vingt-dixans aupa- 
ravant. Les cavaliers et les fantassins peuvent marcher, a 1’in- 
terieur de ce mur, d’un bout de la ville a 1’autre. On y a perce 
des fen&res qui ouvrent du cote de la ville, et par lesquelles 
pen&re la lumi&re. La partie inferieure de cette muraille est 
construite en pierre , et la partie sup^rieure en briques. Les 
tours son ten grand noinbrc et tresrap proch£es Tune de Tautre. 
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La viile de Dihly a vingt-huit portes, ou , comme les ap- 
pellent les Indiens, derwazeh. Parmi ces portes, on distingue: 
i° celle de Bedhaoun , qui est la principale; 2° celle de Min- 
dawy, ou se trouve le marche aux grains; 3 ° celle de Djoul, 
pres de laquelle sont situ£s les vergers; 4 ° celle de Chah « le 
roi » , ainsi appelee d’apr^s un individu de ce nom; 5 ° celle 
de Palem, nom par lequel on designe une bourgade dont 
nous avons deja parle; 6° celle de Nedjib, qui doit son 
norn a un personnage ainsi appete; 7 0 celle de Carnal, qui 
se trouve dans le m6me cas; 8° celle de Ghaznah, ainsi 
nonmiee d’apres la ville de Ghaznah, situ^e sur la frontiere 
du Khora^an : c’est en dehors de cette porte que sont situ^s 
le lieu ou 1’on c£l&bre la priere de la rupture du jeurie, et 
plusieurs des cimetieres; 9 0 la porte d’Aibedj alkali , a l’ex- 
t^rieur de laquelle s’ 4 tendent les cimetieres de Dihly. C’cst 
la le nom d’un beau cimetiere, ofi Ton construit des chapelles 
fun^raires. II y a in4vitablement.pres de chaque tombeau un 
mihrab (niche pratiqu£e dans le mur qui se trouve plac£ dans 
la direction de la Mecque), lors mfirae que ce s6pulcre est 
priv 4 de chapelle fun^raire. On plante dans ces cimetieres 
des arbustes a fleurs, tels que la tubereuse, le reibo&I (jas - 
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mirmm zambac?), 1’^glantier, etc. Dans ce pays-lk, il necesse, 
pas d’y avoir des dears, dans quelque saison quece soit. 

DESCRIPTION DE LA PRINCIPALE MOSQUEE DE DIIILY. 

La mosqu4e principale de Dihly est d’une grande &en- 
due; ses murailles, son toit et son pav6 sont en pierres 
blanches tres-admirablement taillees et tr£s-artistement re- 
lives entre elles avec du plomb. II n’entre pas dans sa cons- 
truction une seule planche. Elle a treize domes de pierre, 
et sa chaire est aussi batie en pierre ; elle a quatre cours. 
C’est au milieu de la mosqu^e que Ton voit une £norme co- 
lonne fabriqu^e avec un metal ioconnu. Un des savants 
Indiens m’a dit qu’elle s’appelle Heft-djodch, cest-a-dire 
« les sept m&aux » , et qu’elle est compos^e d’autant de 
m6taux differents. On a poli cette colonne sur une £tendue 
egale a la longueur de l’index, et cet endroit poli brille 
d’un grand 6clat. Le fer ne laisse aucune trace sur celte 
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colonne. Sa longueur est dc trente coudees; nous enroll- 
lames autour cVelle la toile d’uti turban , et la portion de 
cette toile qui en fit le tour etait longue de huit coudees. 

Pr&s de la porta orientale de la mosquee, il y a deu% 
triis^grandes idoles de cuivre, Vendues a terro, et r&inies 
ensemble par des pierres. Tout individu qui entre dans la 
mosqufe ou qui en sort les foule aux pieds, L’emplacement 
de cette mosqu^e £tait un boudkhanah, c’est-a-dire un temple 
d’idoles; mais, apr&s la conquete de Dihly, il fut convert! 
en mosqu6e. Dans la cour septentrionale de la mosqu^e, se 
trouve le minaret, qui n’a pa9 son pareil dans toutes les con- 
tr6es musulmanes. Il est construit en pierres rouges, a la 
difference de celles qui composent le reste de l^difice, les* 
quelles sont blanches; de plus, les premieres sont sculpt^es. 
Ge minaret est fort 6lev£; la fleche qui Io termine est en 
marbre d’un blanc de lait, et ses pommes sont d’or pur, 
L’entrie en est si large, que les Elephants peuvent y moo- 
ter. Quelqu’un en qui j’ai confiance ma racont^ avoir vu t 
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& r<5poque de la construction de ce minaret, un 616phant 
qui grimpait jusqu’en haut avec des pierres. C’est Touvrage 
du sultan Mo’izz eddin, fils de Nacir eddin, fils du sultan 
Ghiyath eddin Balaban. Le sultan Kothb eddin voulut batir, 
dans la cour occidental, un minaret encore plus grand; il 
en construisit environ le tiers, et mourut avant de 1’avoir 
achev6. Le sultan Mohammed se proposa de le terminer; 
mais il renon^a a ce dessein, comme 6tant de mauvais au* 
gure. Le minaret en question est unc des merveilles du 
monde, par sa grandeur et la largeur de son escalier, qui 
est telle que trois elephants y montent de front. Le tiers 
qui en a 6t6 bali £gale en hauteur la totality du minaret 
que nous avons dit 6tre place dans la cour du nord. J’y mon- 
tai un jour, j’apergus la plupart des maisons de la ville, et je 
troUvai les murailles de celled bien basses, malgr£ toute 
leup Ovation. Les hommes places au has du minaret ne me 
pbraissaiertt que des petits enfants, Il semble, a quiconqufc 
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le consid^re d’en bas , que sa hauteur ne soit pas si conside- 
rable, k cause de la grandeur de sa masse et de sa largeur. 

Le sultan Kothb eddin avait form6 aussi le projet de 
batir une mosquee cath6drale a Siry, surnomm6 le sejour 
du khalifat; mais il n’en termina quc le mur faisant face 
a la Mecque, et le mihrab. Cette portion est construite en 
pierres blanches, noires, rouges et vertes; et si Tedifice 
avait £t6 acheve , il n’aurait pas eu son pareil dans le monde. 
Le sultan Mohammed se proposa de le finir, et envoya des 
gens versus dans Tart de batir, afin qu’ils evaluassent a com- 
bien s’ileverait la d^pense. Ils pr^tendirent qu’on d^pense- 
rait, pour son achkvement, trente-cinq lacs. Le sultan y 
renon^a , trouvant cette d^pense trop considerable. Un de 
ses familiers m’a racont6 qu’il ne se d^sista pas de son projet 
pour ce motif-la, mais qu’il en regarda I’ex^cution comme 
de mauvais augure, vu que le sultan Kothb eddin avait tft<$ 
tue avant de terminer cet edifice. 
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DESCRIPTION DES DEUX GRANDS DASSINS QUI SE TROUVRNT 
A L’EXTERIEUR DE DIIILY. 

Efi dehors de cette ville se voit le grand bass in appel£ 
du nom du sultan Chetns eddin Lalmich (Altmich), et oit 
les habitants de Dihly & approvisionnent deau it boire. II 
est sit«6 dans le voisinage <lu lieu ou se fait la pri&redes 
grandes ffetes (niocalla ). II est aliment^ par feau des pluies; 
sa longueur est d environ deux milles, et sa largeur moindre 
de moiti 4 . Sa face occidental, du c6t£ du mo<;all&, est cons* 
truite en pierres disposes en forme d’estrades, les unes plus 
hautes que les autres; au-dessous de chacune sont des de- 
gr£s, a l’aide desquels on descend jusqu’a feau. A c6t<§ de 
chaque estrade est un d6tne de pierre, ou se trouvent des 
sieges pour les gens qui veulent sc diverlir et s’atnuser, Au 
milieu de l^tang s’^leve un grand d6me en pierres sculpt^es 
et haul de deux Stages. Lorsque Teau est abondante dans le 
bassin, on ne peut atteindre cet Edifice, si ce nest avec des 
barques. Quand, au contraire, il y a peu d’eau, los gens y 
entrent. A l’int^rieur est une mosqu^e, et la plupart du 
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temps on y trouve des fakirs voues au service de Dieu et 
qui ne mettent leur confiance qu’en lui. Lorsque 1 ’eau est 
taric dans cet etang, on y cultive des Cannes a sucre, des ci- 
trouilles, des concombres, des past&ques et des melons, Ces 
derniers sont extrAmement doux, mais d’un petit volume. 

Entre Dihly et le s6jour du khalifat, se trouve le has- 
sin imperial, lequel est plus grand que celui du sultan 
Chems eddin. Sur ses c6t6s s^l&vent environ quarante 
d6mes; les joueurs dmstruments habitent tout autour, et 
Templacement qu’ils occupent s’appelle Tharb-Abdd « le 
sejour de I’altegresse »• 11s ont Ik un uiarch 4 qui est un des 
plus grands qui existent, une mosqule cath6drale et un 
grand nombre d’autres mosqu^es. On m’a racont£ que, du- 
rant le mois de ramadhan, les chanteuses qui babitent en 
cet endroit r£citent en commun, dans ces mosquees, la 
prikre dite tir&wih . Des imams president k cette priere, et 
elles y assistent en grand nombre. Les chanteurs en usent 
de mfone. J’ai vn les musiciens a la noce de I’^rnir Seif 
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eddin Ghada, fils de Mohanna; chacun d’eux avait sous ses 
genoux un tapis a prier, et quand il entendait Tappet k la 
pri&re, il se levait, faisait ses ablutions et priait. 

DESCRIPTION DE QUELQUES-UNS DES LIEUX DE PELERINAGE A DIMLY. 

On remarque parmi ces endroits : 

. i° Le tombeau du pieux cheikh Kothb eddin Bakhtiar 
Alca’ky. Ce tombeau est Tobjet de benedictions manifestes, 
et jouit d’une grande veneration. Le motif pour lequel ce 
cheikh fut surnomme Alca’ky, c’est que, quand des gens 
charges de dettes venaient le trouver pour se plaindre de 
leur pauvrete ou de leur indigence , ou quand avaient re- 
cours a lui des individus ayant des filles et ne pouvant trou- 
ver de quoi leur fournir un trousseau au moment de les 
faire conduire pr&s de leurs epoux , le cheikh donnait a 
ceux qui s’adressaient a lui un biscuit d’or ou d’argent : 
c’est pourquoi il fut conriu par le surnom d’ Alca’ky, ou 
i 1’homme aux biscuits. » 

2 ° Le mausoiee du vertueux docteur Noflr eddin Alcorlany. 

3° Le s^pulcre du docteur ’Ala eddin Alkermany, ainsi 
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appel6 d’apres la province de Kerman. Ce tombeau jouit dc 
benedictions manifestes et brille de la plus vive lumierc. 
L’endroit qu’il occupe indique la kiblah, ou la direction du 
lieu de la pri&re, et il s’y trouve un grand nombre de se- 
pultures de saints personnages. Que Dieu nous fasse profiter 
de leurs m& ites ! 

DE QUEI,QUfeS-IJNS DES SAVANTS ET DES HOMKES DE BIEN 
DE DIHLY. 

Nous citerons parmi eux : 

x° Le cheikh pieux et savant Mahmoud Alcobba (le bossu) ; 
il est au nombre des principaux saints , et le vulgaire pretend 
qu’il dispose de richesses surnaturelles , car il n’en possedc 
point d’apparentes; etqependant il.donne a manger a tout 
venant, et distribue de 1’or, de Targent et des habits. II a 
accompli de nombreux miracles, et s’est ainsi rendu ce- 
lcbre. Je I’ai vu a plusieurs reprises, etjai eu part a ses 
benedictions. 

2° Le cheikh pieux et savaul ’Ala cddi.n Annily. On di- 
fait que ce surnoin lui vient du noni du Nil, le fleuve de 
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FEgypte. Dijeu sait le mieux ce qu’il en est. (Nily pent si- 
gnilier aussi « le marchand d’indigo », ou designer une per- 
sonne originaire d’Annil, petite ville de 1’Irak, au-dessous 
de Hillah.) II a £t6 un des disciples du cheikh savant el 
vertueux Nizham eddin Alb6dhaofiny. 11 prfiche les fiddles 
tons les vendredis, et un grand nombre d’entre eux font 
penitence en sa presence, rasent leur t£te, se lamentent a 
Fenvi les uns des autres, el quelques-uns ni6nie s\$va- 
nouissent. 

ANECDOTE. 

Je 1’ai vu an certain jour pendant qu’il pr£cbait. Lc lec- 
teur du Koran lut, en sa presence, ces versets ; « O homines, 
craignez votre Seigneur, Certes , quo le tremblement de 
terre, k 1’heure de la resurrection, sera quelquc chose de 
terrible! Le jour on vous le verrez, cbaque nourrice ou- 
blieTa son nourrisson , et cbaque femme enceinte avor- 
tera. On verra les homnies ivrea. Non , ife ne seront pas 
ivres; inais le chatiment inflige par Dieu est terrible; il les 
tloardira.* {Koran, xxn, v. l et 2,) Le docteur ’Aik ed- 
din r4p&a ces paroles* et un fakir, plac6 dans un des 
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coins de la mosqu^e, poussa un grand cri. Le cbeikh re- 
p£ta le verset; le fakir cria une seconde fois et toniba 
mort. Je fus au nombre de ceux qui pri^rent sur son corps 
et qui assisterent a ses obs^ques. 

3° Le cheikh pieux et savant Sadr eddin Alcohr&ny, qui 
jeftnait continuellement, et restaitdekout durant la nuit ; il 
avait renonc6 k tous les biens de ce monde, et les avait re- 
pousses loin de lui. Son v£tement consistait en un manleau 
court sans manches. Le sultan et les grands de 1’Etat le visi- 
taient, tnaissouvent il se derobait a leurs visites. Le sultan 
d&ira lui constituer en fief des villages, avec le revenu 
desquets il pfit donncr a manger aux pauvres et aux etran- 
gers; maisil refasa. Dans une des visiles qu’il lui fit, i’em- 
pereur lui apporta dix mille dinars, qu’il n’accepta pas. 
On raconte qu’il ne rompt le jeAtae qu’au bout de trois 
jours* qu’on lui fit des representations a ee sujet, et qu’il 
r^pondit : * Je ne rotnprai le jeune quequand j’y semi force 
par une mort imminente. » 

4* L’imAm pieux, savant, devot, temper ant, humble, la 
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perle de son epoque, la merveille de son siecle, Carnal 
eddin ’Abd Allah Alghary, ainsi surnomme dapres une 
caverne ( ghar ) qu’il habitait proche de Dihly, dans le voi- 
sinage de la zaouiah du cheikh Nizham eddin Alb£dhaouny. 
Je 1’ai visits a trois diH&rentes Reprises dans cette caverne. 

RAGLE DE CET IMAM. 

J’avais un jeuhe esclavc qui s’enfuit et que je retrouvai 
en la possession d’un Turc. Je rdsolus de le relii^er des 
mains de celui-ci; mais le cheikh me dit : « Cet esdave fie 
le convient point; ne le reprends pas. » Or le Turc elait dis* 
pos6 a un accommodement. Je m’arrangeai aveclui, moyem 
nant cent dinars qu’il me paya, et je lui laissai 1’esclave. 
Six mois s’&afit ecoules, ce dernier tua son maitre, On 
laipena au sultan, qui prcscrivit de le livrer aux enfanls 
de la Viclime , lesquels le massacrerent. Lorsque j’eus et6 
t£moin de ce miracle de la part du cheikhf, je me retirai 
jprels de lui/et ine cbnsacrai a son service, renon^ant au 
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monde, et donnant tout ce que je possedais aux pauvres et 
aux malheureux. Je sejournai prds de lui un certain temps, 
et je le voyais jetiner dix et vingt jours de suite, et rester 
debout la plus grande partie de la nuit. Je ne cessai de 
demeurer avec lui , jusqu’a ce que le sultan m’envoyat 
chercher. Je me rattachai alors au monde. (Puisse Dieu m’ac- 
cordcr une bonne fin !) Si Dieu le veut, je raconterai cela 
par la suite , ainsi que les details de mon retour au siecle. 

REG IT DE LA CONQU&TE DE DIHLY ET NOTICE SDR LES R01S 
QD1 S"Y SUCCEDERENT 

Le jttrisconsulte, Pi mam tres-savant, le grand kadbi dc 
1’Inde ct du Sind, Carnal eddin Mohammed, fils de Borhan 
eddin, de Ghaznah, surnommd Sadr Aldjihan, m’a raconte 
que la ville de Dihly fut conquise sur les infiddles dans 
1’annee 584 ( 1 1 88 ) . J’ai lu cette mime date dcrite sur le 
mibrab de la 1 grande mosqude de cette ville. 

Le personnage ddja nommd m’a appris aussi que Dihly 

1 1 


hi. 
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fut prise par f£mir Kothb eddin Aibec, qui 6tait surnommG 
Sipah Salar, ce qui signifie general des armies. C^tait un 
des esclaves du sultan v6ner6 Chihab eddin Mohammed , 
fils de Sam le Ghouride, roi de Ghaznah et du Khora^an, 
et qui s’etait empar£ du royaume d’lbrahim, fils (lisez 
petit-fils) du sultan hclliqueux Mahmoud ibn Subuctekin, 
lequel commenQa la conquete de Flnde. 

Le susdit sultan Chihab eddin avait envoye f6mir Kothb 
eddin avec une armee considerable. Dieu lui ouvrit la ville 
de Lahaour (Lahore), ou il fixa sa residence. Son pouvoir 
deviul considerable; il fut calomnie pr&s du sultan, et les 
familiers de ce prince lui inspirerent fid£e qu’il voulait se 
declarer souverain de flnde , et qu’il dtait d^jk en pleine 
r^volte. Cette nouvelle parvint a Kothb eddin; ii partit en 
toule bite, arriva de nuit a Ghaznah, et se presenta devant 
le sultan, a finsu de ceux qui favaient d6nonc£ a ce mo- 
narque. Le lendemain, Chihab eddin s’assit sur son trdne, 
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et fit asseoir en dessous Aibec, de sorlc qu’il ne ful pas 
visible, Les commensaux et les courlisans qui Tavaient ca- 
lomnie arriv&rent, et lorsqu’ils eurent tous pris place, le 
sultan les questionna touchant Aibec, Ils lui r^peterent que 
ce g£n£ral s’etait r6volt6, et dirent : « Nous savons avec cer- 
titude qu’il pretend a la royaute. » Alors le sultan frappa 
de son pied le trone, battit des mains et s^cria : « 6 Aibec! » 
« Me void, » repondit celui-ci, et il se montra a ses d6non- 
ciateurs. Ceuxci furent confondus, et, dans leur effroi, ils 
s’empressd ent de baiser la terre. Le sultan leur dit ; « Je 
vous pardonne cette faule; mais prenez garde de recom- 
mencer a parler contre Aibec. » Puis il ordonna a celui-ci 
de retourner dans 1’Inde. Aibec obeit, et prit la ville de Dildy 
et d’autres encore. La religion musulmane a et6 florissante 
dans ce pays-la jusqu’a present. Quant a Kothb eddin, il y 
sejourna jusqua ce qu’il mourut. 
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IIISTOinE DU SULTAN CHEMS EDDIN LALMICH (aLTMICII). 

Co prince fut le premier qui regna dans la ville de Dihly 
avec un pouvoir ind^pendant. Avant son avenement au 
trone, il avait M l esclave de Femir Kothb eddin Aibec, 
1c g£n£ral de son arm6e et son lieutenant. Quand Kothb 
eddin fut mort, il se rendit maitre de Faulorit6 souveraine, 
etconvoqua la population , afin qu’ellelui pretat serment. Lcs 
jurisconsultes vinrent le trouver, ayant k leur tele le grand 
kadhi alors en fonctions, Wedjih eddin Alca^any. 11s en- 
1 rerent dans la piece ou il 4tait et s’assirent devant lui. 
Quant au kadhi, il s’assit a son cot£, selon la coutume. Le 
sultan comprit de quoi ils voulaient Fentretenir; il souleva 
le coin du tapis sur lequel il £tait accroupi, et leur prfeenta 
Un acle qui comprenait son aflranchissement. Le kadhi et les 
jurisconsultes le lurentet pret&rent tous aLalmich ie serment 
d'ob&ssance : il devint done souverain absolu , et son regne 
dura vingtans. Il etait juste, pieux ct vertueux. Parmi ses 
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actions m^morables, il convient de citer son z£le k redres* 
ser les torts et a rendre justice aux opprim^s. 11 ordonna 
que quiconque avail £prouv6 une injustice rev&it un habit 
de couleur. Or tous les habitants de Flnde portent des ve- 
tements blancs. Toutes les fois qu’il donnait audience a ses 
sujets ou qu’il se promenait a cheval, s’il voyait quelqu’un 
vetu d’un habit de couleur, il examinait sa plainte, et s’oc- 
cupait a lui rendre justice contre son oppresseur. Mais il se 
lassa d’agir ainsi, et se dit : «Quelques hommes souffrent 
des injustices pendant la nuit; je veux en hater le redrcs- 
sement. » En consequence, il eieva a la porte de son palais 
deux lions de marbre, places sur deux tours qui se trouvaient 
en cet endroit. Ces lions , avaient au cou une cbaine de fer 
oh pendait une grosse sonnette. L’homme opprime venait 
de nuit et agitait la sonnette; le sultan entendait le bruit, 
examinait laffaire sur-le-champ et donnait satisfaction au 
plaignant. 

A sa mort, le sultan Chems eddin laissa trois fils :Rocn 
eddin, qui lui succeda; Mo’izz eddin et Nacir eddin; et une 
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iiiie appetee Radhiyah, laquelle 6tait soeur germaine de 
Moizz eddin. Rocn eddin regna apres lui, ainsi que nous 
lavon$ dit. 

HISTOIRE DU SULTAN ROGN EDDIN, FILS DU SULTAN CHEMS EDDIN. 

Lorsque Rocn eddin eut £l4 reconnu sultan, apt 6s la 
mort de son p£re, il iilaugura son r&gne par un traitement 
injuste envers son fr&re Mo’izz eddin, quil fit p6rir. Ra- 
dhiyah 6tait soeur germaine de ce malheureux prince , et elle 
repfocha sa mort a Rocn eddin, Celui-ci meditade 1’assas- 
siner. Un certain vendredi, il sortit du palais pour assister a 
la priere, Radhiyah monta sur la tcrrasse du vieux palais atle* 
nant a la grande mosqu6e, et que Ton appelait Duoulet - 
Khdneh «\a. maison du bonheur . r f Elle ^tait revetue des ha- 
bits que portaient ceux qui avaient eprouve des injustices. 

Pads ce costume, elle se presenta au people, et lui parla 
de dessus la terrasse. «Mon fr£re, lui dit-elle,.a tuc son 
fr&re* et veut aussi me faire p6rir. » Puis elle rappela le 
r&gne de;son p&re et les taenfaits qu’il avail prodigu£s au 
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peuple. Ladessus, les assistants se porterenten tumulte vers 
le sultan Rocn eddin, qui se trouvait alors dans la mosqu^e, 
se saisirent de lui, et l’amenerent a Radhiyah. Celle-ci leur 
dit : « Le meurtrier sera tu6 » ; et ils le massacrerent , en repre- 
sailles du meurtre de son fr&re. Le fr^re de ces deux princes, 
Mcir eddin, btait encore dans Tenfance : aussi le peuple 
s’accorda-t-il k reconnaitre comine souveraine Radhiyah. 

DE LIMPERATR1GE RADU1YAII. 

Lorsque Rocn eddin eut 6tb tub, les troupes convinrent 
de placer sur let rone sasceur Radhiyah. Elies laproclambrent 
souveraine ; et cette princesse rbgna , avec une autorite ab* 
solue, durant quatre annees. Elle montait k cheval k la 
maniefe des homines, armee d’un arc et d’un carquois, en- 
tourbe de courtisans 4 et elle ne voilait pas son visage. Bans 
la suite, elle fut soupgonnee d 1 avoir commerce avec un de 
ses esclaves, Abys$in de naissance; et le peuple dbcida de 
la (Jeposer et de lui donner un bpoux. En consequence; 
elle fut depose e et marine k un de ses pcoches, et son fr&re 
Ntteir eddin devint maitre de Fautoritb. . / 
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IIISTOIRE DU SULTAN NACIR EDDIN , FILS DU SULTAN CIIEMS EDDIN. 

Apres la deposition de Radhiyah, son fr&re cadet Nacir 
eddin monta sur le trone et poss^da quelque temps 1’aulo- 
rite souveraine; ensuite, Radhiyah et son mari se revol- 
terenl contre lui , monierent a cheval , accompagnes de leurs 
csclaves et des malfaileurs qui voulurent les suivre, et se 
preparirent a le combattre. Nacir eddin sortit de Dihly avec 
son esclave et lieutenant Ghiyath eddin Balaban, celuila 
pieme qui devint maitre du royaume apr^s lui. Le combat 
s’engagea, Tarm^e de Radhiyah fut mise en deroute, et 
elle-meme prit la fuile; elle fut surprise par la faim el ac- 
cabiee de fatigue; en consequence, elle se dirigea vers no 
laboureur qu’elle vit occupe a cultiver la terre, et lui de- 
manda quelque chose a manger. 11 lui donna un morceau 
de pain, qu’elle devora, apres quoi le sommeil s’empara 
d’elle.' Or Radhiyah etait revetue d’un habit d’hoimne; 
lorsqu’elle fut endormie, le laboureur la considera, et vit, 
sous ses v£tements, une tunique brodee d’or et de perles; il 
s’aper^ut que c’etait une femme, la tua , la depouilla , chassa 
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son cheval, et I’ensevelit dans le champ qui lai appartenait. 
Puis il prit une partie des vetements de la princesse, et se 
rendit au march6, afin de les vendre. Les marchands con- 
$urent des souptjons a son 6gard, etTamenerent au chihneh , 
cest-a-dire au magistrat de police, qui lui fit infliger la 
bastonnade. Le miserable confessa qu’il avait tu6 Radhiyah 
et indiqua ases gardiens le lieu ou il 1’avait ensevelie. 11$ 
d£terr&rent son corps, le laverent et ienvelopp£rent dans 
un linceul; puis il fut remis en terre au meme endroit, et 
Ton construisit sur lui Une chapelle fun6raire. Son tombeau 
est actuellement visits par des p&erins, et regarde comme un 
lieu de sanctification. 11 est situe sur le bord du grand fleuve 
appel£ Djoun (la Yamouna ou Djomna), a une parasange 
de la ville de Dihly. 

Apres le meurtre de sa sceur, Nacir eddin resta seul 
inaitre du royaume , et r^gna paisiblement durant vingt 
annees. G’^tait un souverainpieux; il copiaitdes exemplaires 
du livre illustre (le Koran), les vendait, et se nourrissait 
avec le prix qu’il en retirait. Le kadhi Carnal eddin m’a fait 
voir un Koran copie de sa main , artistement el d^gamment 
£crit. Dans la suite, son lieutenant Ghiyath eddin Balaban 
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le tua et r^gna apr£s lui. Ce Balaban eut une aventure ex- 
traordinaire que nous raconterons. 

HISTOIRE DU SULTAN GHIYATH EDDIN BALABAN. 

Lorsque Balaban eut tu6 son maitre* le sultan Nacir 
eddin, il regna, avec un pouvoir absolu, pendant vingt an- 
nees, avant lesquelles il avait £t4 le lieutenant de son pr£- 
decesseur durant un pareii espace de temps* Il fut au nombre 
des meilleurs sultans, juste, doux et vertueux. Une de ses 
actions g£n£reuscs, cest qu’il fit Mtir une maison k laquelle 
il donna le nom de * sejour de la surete. » Tous les d4bi- 
teurs qui y entraient voyaient acquitter leur dette, et qui- 
conque s’y r^fugiait par crainte y 4tait en surety. Si quel- 
qu’un s’y retirait apr&s avoir Xu6 une autre personne, le 
sultan desint^ressait k sa place les amis du mort; et si c’£- 
tail quelque d&inquant , il donnait satisfaction & ceux qui 
le poursuivaient. G’est dans cette maison qu’il fut enseveli , 
et j’y ai visits son tombcau. 
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AVENTURE EXTRAORDINAIRE DE BAT. A BAN. 

On raconte qu’un fakir de Bokhara y vit ce Balaban, 
qui 4tait de petite taille et d’un ext4rieur ch^tif et m£pri- 
sable. II lui dit : «6 petit Turcl » ce qui 6tait une expres- 
sion indiquant du m^pris. Balaban r4pondit : « Me void, 6 
mon maitre. » Cette parole plut au fakir. « Achate pour moi , 
reprit-il, de ces grenades », et il lui montrait des grenades 
qui £taient exposes en vente sur le marchd « Tres-bien », 
r6pliqua Balaban; et tirant quelques oboles,qui daient tout 
ce qu’il possedait, il acheta plusieurs de ces grenades. 
Lorsque le fakir les eut revues, il lui dit : «Nous te don- 
nons le royaume de 1’inde. » Balaban baisa sa propre main 
(c’cslla nne maniere de saluer) et r^pondit : « J’accepte et 
je suis content.* Cette parole se fixa dans son esprit. Ce- 
pendant il arriva que le sultan Chems eddin Lalmich en 
voya un march and, afm qu’il lui achetat des esclaves a 
Samarkand, a Bokhara et a Termedh. Cet individu fit lac- 
quisition de cent esclaves, parmi lesquels se trouvait Bala- 
ban. Lbrsqu’il se pr&enta avec eux devant le sultan , tQu$ 
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plurent & ce prince, hormis Balaban, a cause de ce que 
nous avons dit de son ext£rieur ineprisable. « Je n’accepte 
pas celui-ci», s’^cria-t-il. L’esclave lui dit : «6 niaitre du 
nionde, pour qui as-tu achel 6 ces serviteurs? * L’empereur 
se mil a rirc et r^pondit : «Je les ai acbetes pour moi- 
meme. » Balaban reprit : «Achete-moi pour 1’amour de 
Dieu. » — « Tr£s-bien », r^pliqua le sultan ; il faccepta , et le 
mit au nombre de ses esclaves. 

Balaban fut traits avec nuipris et place parmi les porfeurs 
d’eau, Les gens verses dans la connaissance de 1’astrologie 
disaient au sultan Chems eddin : « Un de tes esclaves enle- 
vera le royaume a ton Gls et s’en emparera. » Ils ne cessaient 
de lui r^peter cela; mais il ne faisait pas attention a leurs 
discours, a cause de sa pi£t 6 et de sa justice. Enfin on rap- 
porta celte prediction a la grande princesse, m£re des en- 
fatils du sultan, et elle la lui rep£ta. Cela fit alors impres- 
sion sur son esprit; il manda les astrologues et leur dit : 
« Reconnaitrez-vous , lorsque vous le verrez , fesclave qui doit 
enlever le royaume a mon fils ? » Ils repondirent : «Oui, 
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nous avons un indice qui nous le fera connaltre. » Le sul- 
tan ordonna de faire paraitre ses esclaves, et s’assit pour 
les passer en revue. IIs parurent devant lui, classe par 
classe; les astrologues les regardaient et disaient : « Nous ne 
le voyons pas encore. » Cependant une heure de I’apr&s- 
midi arriva, et les porteurs d’eau se dirent les uns aux 
autres : « Nous avons faini ; rassemblons quelques pieces de 
monnaie, et envoyons un de nous au marche afin qu’il nous 
achete de quoi manger. » IIs r^unirent done des drachmes, 
et firent partir avec elles Balaban ; car il n’y avait parmi eux 
personne qui fut plus m4pris4 que lui. 11 ne trouva pas dans 
le march4 ce que voulaient ses camarades; en consequence, 
il se dirigea vers un autre march£; niais il tarda, et lorsque 
ce fut le tour des porteurs d’eau d’etre passes en revue, il 
n'£tait pas encore revenu. Ses camarades prirent son outre 
et son pot a 1’eau, les plac&rent sur T^pauled’un jeune gargon, 
et presentment celui-ci comme si c’^tait Balaban. Lorsquon 
appela le nom de Balaban, le jeune garejon passa devant 
les astrologues, etla revue fut terminee sans qu’ils visscnl 
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la figure qu’ils cherchaien t. Balaban arriva apr&s fachivement 
tie la revue, car Dieu voulait que son destin s’accomplit. 

Par la suite, les nobles quality de 1’esclave se r6v61&rent, 
et il ful fait chef des porteurs d’eau ; puis il entra dans far- 
ui£e, et devint ensuite emir. Le sultan Nacir eddin, avant 
de parvenir au trone, epousa sa fille f et lorsqu’il fut devenn 
maitrc du royaume , il le fit son lieutenant. Balaban remplit 
les fonctions de celte charge pendant vingt annees; apr£s 
quoi, il tua son souverain et demeura maitre de 1’empire 
cl u rant vingt autres annees, ainsi qu’il a 6t6 dit plus haut. 
11 eat deux fils, dont Fun £tait le khan martyr, son succes- 
ses design^ et son vice-roi dans le Sind, ou il r&idait 
dans la ville de Mouhan. Il fut tu^ dans une guerre qu’il eut 
a soutenir contre les Tatars, et laissa deux fils, Kci Kobad 
el Kei Khosrew. Le second fils du sultan Balaban £tait appel£ 
Nacir eddin ct 6taitvice-roi pour son p6re dans les provinces 
de Lacnaouty (Gour, l'ancienne capitale du Bengale) et de 
Bengaie. 

Lorsque le khan martyr eut succomb^ pour la foi,le sultan 
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Balaban d^clara binder du trdne le fils du defunt, Kei Khos- 
rew,et !e pr^fera a son propre fils Nkcir eddin. Celui-ci avait 
lui-meme un fils qui babitait & Dihly, pr£s de son aieul, et 
qui elait appele Mo’izz eddin. C’esl ce dernier qui, apr£s la 
mort de son aieul, et, du vivant m£me de son pere, devint 
niaitre du trone, avec des circonstances extraordinaires, que 
nous raconterons. 

IIISTOIUE DU SULTAN MO’IZZ EDDIN, FILS DE NACIR EDDIN, FILS 
DU SULTAN GHIYATH EDDIN BALABAN. 

Le sultan Ghijalh eddin mourut du rant la nuit, tandis 
que son fils Nacir eddin se trouvait dans la province de 
Lacnaouty, et apr^s avoir declare pour son successeur son 
petit fils Kei Khosrew, ainsi que nous 1’avons racont^. Or 
le cbef des ^mirs, lieutenant du sullan Ghiyath eddin , itait 
Tennemi du jeune prince, et il machina contre celui-ci une 
ruse qiii Jui reussit. En effet, il £crivit un acte dans lequel il 
coiitrefitletritiiredesprincipaux &nirs, leur faisagt attester 
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qu’ils avaient pr£te serment d’obeissance k Mo’izz eddin, 
pefit -fils du sultan Balaban; puis il se presen ta devant Kei 
Khosrcw, comme s’il avait ete plein de sinc6rit6 envers lui, 
et lui dit : «Les emirs ont pr£te serment a ton cousin, et 
je crains pour toi leurs mauvais desseios. » Kei Kbosrew lui 
r6pondit : « Quel remade y a-t-il ? » — « Sauver ta vie en fuyant 
dans le Sind » , reprit le chef des emirs. « Mais comment sortir 
de la ville, r^partit le jeune prince, puifcque les portes sont 
fermees? » — « Les clefs sont entre mcs mains , r^pliqua 1’4- 
mir,.el je t’ouvrirai. » Kei Khosrew le remercia de cette pro- 
ii) esse ct lui baisa la main. « A present monte a coeval *, lui 
dit l’emir. En consequence, le jeune prince monta a cheval, 
accompagne de ses familiers et de ses esclaves; le grand 6mir 
lui ouvrit la porte , le fit sortir, el la ferma aussitot aprks qu’il 
eut qtiitte Dihly. 

Alors il demanda k etre admis prks de Mo’izz eddin et lui 
pr£ta serment. Mo’izz lui dil : « Comment pourrais-je £tre 
sullari, puisque le titre d’herilier presomptif appartient a 
mon cousin?* Le chef des emirs lui fit connaitre la ruse 
qu’il avait machinee contre celui-ci, et le moyen par lequel 
il l’avait fait sortir de la ville. Mo’izz eddin le remercia de sa 
conduite, se rendit avec lui au palais du roi, et manda les 
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emirs et les courtisans, qui lui prelerent serment durant la 
nuit. Le matin etant arrive, le reste de la population fit 
de meme» et le pouvoir de Mo’izz eddin fut parfaitement 
aflfermi. Son p&re £tait encore en vie, et se trouvait dans le 
pays de Bengale et de Lacnaouty. La nouvelle de ce qui 
s^tait pass6 lui etant parvenue, il dit : • Je suis l’h£ritier 
du royaume; comment done mon fils en deviendrait-il 
maitre et le possederait-il avec une autorite absolue, tandis 
que je suis. % encore vivant ? » II se mit en marche avec ses 
troupes, se dirigeant vers la capitate, Dihly ; son fils se mit 
aussi en cainpagne, a la tele de son arm6e, dans le dessein 
de le repousser de cette ville. 11s se rencontrerent pres de la 
ville do Cara ( Corrah ) , situ6e sur le rivage du fleuve Gange, 
celui-la meme oil les Indiens vont en pelerinage. Nacir. 
eddin campa sur sa rive, du cot6 qui touche Cara, et son 
fils, le sultan Mo’izz eddin, campa sur le cote oppose, de 
sorte que le fleuve se trouvait entre eux. 11s r6solurent de 
cbtnfiattre Tun contre Tautre; mais Di$u voulut.^pargneij 
ld:saug des musulmans et r^pandit dans le cqeur de Nacir 
eddin des sentiments de inisericorde envers son fils. En 
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consequence, il se dit en lui-meme : « Lorsque n>on fils 
regnera, ce sera un honneur pour moi; il est done plus juste 
queje desire cela. » En m$ine temps, DieU jetadans lecoeur 
du sultan Mo’izz eddin des sentiments de soumission envers 
son p£re. Chacun des deux princes monta sur un bateau, 
sans etre accompagne de ses troupes, et ils se renconlrerent 
au milieu du fleuve. Le sultan baisa le pied de son pere, 
et lui fit des excuses. Gelui ci lui dit : « Je te donne mon 
royaume et je ten confie le gouvernement. » Ladessus il 
lui preta serment de fideiite, et voulut s’en returner dans 
les provinces qu’il possedait; mais son fils lui dit : «I1 faut 
absolument que tu viennes dans mes Etats. » Le p£re et le 
fils se dirig^rent ensemble vers Dihly et entr^rent dans le 
palais; le premier fit asseoir Mo’ixz eddin sur le tr6ne et 
se tint debout devant lui. L’entrevue qui avait eu lieu 
entre eux sur le fleuve fut appetee la rencontre (conjonc- 
tion) des deux astres beureux, a cause des r^sultats qu’elle 
cut, en epargnant le sang (des sujets), en faisant que le 
p&re et le fils s’offrissent Tun k 1 autre le royaume et qu’ils 
s’abstinssent de combattre. Les poe»es c616br6rent en foule 
eet 4v6nenicnt. 
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Nacir eddin retourna dans ses Etats et y mourut, au 
bout de quelques annees, y laissant plusieurs enfants, 
parmi lesquels Ghiyath eddin Behadour, le meme que le 
sultan Toghlok fit prisonnier, et que son fils Mohammed 
relacha apres sa mort. Cependant la royaut6 resta encore 
en la possession paisible de Mo’izz eddin, durant quatre 
annees, qui furent semblables a des jours de fete. J’ai en- 
tcndu une personne qui avait v£cu de ce temps-la en decrire 
les felicit£s,le bon marcb£ des dearies k cette 6poque,la lib6- 
ralit6 et la munificence de Mo’izz eddin. Ce fut ce prince qui 
construisit le minaret de la coiir septentrionale de la grande 
mosquee de Dihly, lequel n’a pas son pareil dans tout Tuni*- 
vers. Un habitant de 1’Inde m’a raconte que Mo’izz eddin 
ctait fort adonn£ au commerce des femmes et k la boisson; 
cju’il lui survint une maladie dont la gu^rison defia les 
efforts des m4decins , el qu*un de ses c6t£s fut dess^che (para- 
lyse); Alors se souleva contrc lui son lieutenant Djelal eddin 
Firo6zchah Alkhaldjy (Khildjy). 
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IHSTOIRE DU SULTAN DJELAL EDDIN. 

Lorsque le sultan Mo’izz eddin eut bib atteint d*h4miple* 
gie, ainsi que nous l’avons racontcS, son lieutenant Dj&al 
eddin se r^volta contre lui, se transporta hors de la ville et 
campa sur une colline qui se trouvait en cet endroit, a cote 
d’une chapelle funeraire, appel£e la chapelle d’Aldjeichany. 
Mo’izz eddin envoya des £mirs pour le combattre; mais 
tous ceux qu’il expediait dans ce but pretaient sermeni de 
fid4Iit6 a Dj41al eddin et s’enrolaient dans son arin 6 e. Le 
chef rebelle enlra ensuite dans la ville, et assiegea le sultan 
dans son palais, durant trois jours. Quelqu’un qui a 4 le 
iemoin de ce fait m’a racont£ que le sultan Mo’izz eddin 
souffrit alors de la faim , et ne trouva rien a manger. Un 
ch£rif, d’entre sesvoisins, lui envoya de quoi apaiser sa faim 
(litt. de quoi redresser sa courbure); mais I’&nir rebelle 
entra a fimpreviste dans le palais, et Mo’izz eddin fut tue. 

Djtelal eddin lui succeda; cetait un homme doux et ver- 
tueux, et sa douceur le lit p£rir victinie d’un assassinat, 
ainsi que nous le raconterons. II resta paisiblenient maitre 
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de la royaut6 durant plusieurs annees* et construisit le pa- 
lais qui porte son nom. C’est ce meme edifice que le sultan 
Mohammed donna a son beaufr^re, r&nir Ghada, fils de 
Mohan na, lorsqiul lui fit epouser sa soeur, evenement qui 
sera raconte ci-apres. 

Le sullan Dj61al eddin avait un fils nomm6 Rocn eddin 
etun neveu appcle ’Ala eddin, qu’il maria a sa fille, eta qui 
il donna le gouvernement de la ville de Cara (Corrah) et 
celui de Manicbour (Manicpour), avec son lerritoire, Ce 
dernier est un des plus fertiles de I’lnde, il abonde en fro- 
ment, en riz et en sucre, et Ton y fabrique des etofles tres- 
fines, que Ton exporte a Dihly, dontManicbofir est eloignee 
de dixhuit journt'cs. La femme d’Ala eddin le tourmentait 
et il ne cessait de s’en plaindre a son oncle (et beau-pere), le 
sultan Djelal eddin; si bien que la discorde s’&eva entre 
< ux a ce sujet. Ala eddin elait un homme perspicace, brave 
et souvent victorieux, et le dcsir de la royaute s’^lait fix£ 
dans son atne; mais il n’aVait d’autres richcsscs que relics 
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qu’il gagnait a la pointe de son 4pee, et au inoyen des d£- 
pouillcs des infid^les. 11 lui arriva un jour de partir pour 
faire la guerre sainte, dans le pays de Doueighir (Deoghir ou 
Daoulet Abad; cf. t. I, p. 425), que Ton appelle aussi le 
pays de Catacah, et dont nous ferons mention ci-apres. 
Doueighir est la capitale des pays de Malwa et de Marhala 
(Maharashtra, pays des Mahrates), et son souverain £tait le 
plus puissant dessouverains infid£les. Dans cette expedition , 
la nionture d’Ala eddin fit un faux pas contre une pierre, 
et s’abattit avec son cavalier. Celui-ci entendit une sorle de 
tintement produit par la pierre; il ordonna de creuser en 
cet endroit, et trouva sous la pierre un tr^sor considerable, 
qu’il partagea entreses camarades. Puisil arriva i Doueighir, 
dont le sultan $e soumit, lui rendit la vilie sans combat et 
lui fit de grands presents. II retourna k la vilie de Cara, et 
n'envoya a son oncle aucuue portion des depouilles. Des 
individus excitercnt son oncle contre lui, et le sultan le 
rnanda; rnais il refusa de se rendre k sa cour. Le sultan 
Dj/'lal eddin dit alors; « J’irai le trouver et je I’atii&nerai , 
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car il me tient lieu de fils. » En consequence, il se mit en 
marcbe avec son armee, et franchit les Stapes jusqua ce 
qu’il cam pat surla rive voisine de la ville de Cara, a 1’endroit 
m&me oil dressa son camp le sultan Mo’izz eddin, lorsqu’il 
inarcha a la rencontre de son pere Nacir eddin. 11 s’embar- 
qua sur le fleuve, afin de se rendre pr£s de son neveu. Ce- 
iui-ci monta aussi sur un navire, dans le dessein de faire 
perir le sultan, et il dit a ses compagnons : «Lorsqueje 
I’embrasserai , tuez-le. » Quand les deux princes se rencon- 
ti&rent au milieu du fleuve, le neveu embrassa son oncle, 
et ses camarades tu&renl celui-ci, ainsi qu’Ala eddin le leur 
avail recommande. Le meurtrier s’empara du royaume et 
disposa des troupes de sa victime. 

IIISTOIRE DU SULTAN ’ALA EDDIN MOHAMMED CuAlI ALKHALDJY. 

Lorsqu’il eut tueson oncle, il devint maitre du royaume, 
et la majeure partie des troupes de Djel&l eddin passerent 
de son cdt£, Le resle retourna a Dihly, et se r 6 unit aupr&s 
de Rocn eddin. Celui-ci sorlit pour repousser le meurtrier; 
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mais tous ses soldats s’etant retires pres du sultan ’Ala eddin, 
il s’enfuit dans le Sind. ’Ala eddin entra dans le palais royal, 
et jouit paisiblenient du pouvoir durant vingt ann6es. II 
fut au nombre des meilleurs sultans, et les habitants de 
1’Inde le vantent beaucoup. II examinait en personne les 
affaires de ses sujets, s’enqu^rait du prix des denrees et 
faisait venir chaque jour pour cela le mohtecib, ou inspec- 
teur des marches, que les Indiens appellent reis, ou chef. 
On raconte qu’il Tinterrogea un jour touchant le motif de 
la cherte de la viande. L’inspecleur 1’informa que cela pro- 
venait du taux £Iev£ de 1’impot etabli sur les boeufs. 11 or- 
donna d’abolir cette taxe et d’amener devant lui les mar- 
chands; puis il leur donna de l’argent et leur dit : « Achetez 
avec cela des boeufs et des brebis et vendoz-les; le prix qu’ils 
produiront reviendra au fisc, et vous recevrez un saiaire 
pour la vente. * Cela fut execute, et le sultan fit de inline 
pour les^toffesquel’on appportaitde DaouletAbad. Lorsque 
les grains attcignaient un prix £Ieve, il ouvrait les niagasins 



185 


D’IBN BATOUTAH. 

tJ yl\ iy old yj)l jmX 4 »J\ ^jl I 

£*Arf kJ (jwUJl jaa-*U XaaC 

( J) l ^ ^ 1 KmZmMlt ^wL O l ^j*2^l Qj jXfr <X>| 

JAaJI d (J*>**^ 

(J* I^AAjutl ^Jl J^l A-^aJI CJ-* (J&1$ 

dUi L$t ^aw k/j «XaxJ ^ Ajrjj? ^1 l$J ajco 

«* M . 

X » ln iiAl^ A-juS? $^-W ^LfcXw ^ iMAO ^1 *1 Ajl 

X**kj & J~***b\j &XA y&2 «XAJUaJi <JI t-sSj " » 

#Uj ^ ^A>Ji ^ J*» U 


de 1'Etat, et en vendait le contenu, jusqu'a ce que cette 
denr£e fut k bon inarclie. On raconte que la valeur dcs 
grains s’deva une cerlaine fois, et qu’il ordonna de les vendrc 
a un prix qu*il fixa; les gens refuserent de les livrer pour ce 
prix la.il prescrivit alors que personne n’achetat d'autres 
grains que ceux du magasin du gouvernement, etil en ven- 
dit au peuple durant six inois. Les accapareurs craignirent 
alors que leurs provisions ne fussent infest^es par les ca- 
landres, et ils demanderent qu'il leur fut permis de vendre. 
Le sultan le leur permit, a condition qu’ils vendraient a 
un prix moindre que celui qu’ils avaient auparavant refuse. 

'Ala eddin ne montait pas a cheval pour se rendre a la 
pri&re du vendredi, ni dans une fete solennelle, ni dans 
aucune autre occasion; void quel etait le motif de cette 
abstention. II avait un neveu appele Soleiman chah, qu’il 
aimait et a qui il montrait des egards. II monta un jour a 
cheval pour aller a la chasse* accompagn6 de ce neveu. 
Celui-ci concjut le dessein de traiter son oncle comrne ce 
dernier avait lui-meme traite son oncle Djdal eddin , c’esb 
a-dirc de 1’assassiner. En consequence, lorsque le sultan 
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mit pied a terre pour dejeuner, il lui langa une fl&che et 
le reoversa; mais un de ses esclaves le couvrit d’un bouclier. 
Son neveu s’approcha, afin de 1’achever; mais les esclaves lui 
ayant dit que le prince etait mort, il les crut, remonta a 
cheval et entra dans la parlie du palais ou se trouvaient les 
femmes. Cependant 1c sultan ’Ala eddin revint de son £va- 
nouissement, i! monta a cheval, et ses troupes se rassem- 
blerent auptes de lui* Son neveu s’enfuit; mais il futalteint, 
et amen£ devant lui; il le tua, ct depuis lors il cessa de 
.mon ter a cheval. 

’Ala eddin avail des fils dont les noms suivent : i° Khidhr 
khan, 2° Chady khan, 3° Abou Beer khiln, 4° Mobarec 
khan , appele aussi Kothb eddin , qui devint roi, et 5° Chihab 
eddin. Kothb eddin £tait inal trails de son p&re, et jouissait 
pres de lui de tr&s-peu de consideration. Le sultan avait 
k donn£ a tous ses fibres les honneurs, e’est-a-dire, des 4ten- 
dards et des timbales, et ne lui avait rien accord^. Cependant 
il lui dit un jour : « Il faut absoiument que jc le donne la 
m£me chose qu’a tes fr£re?. » Kothb eddin lui r^pondit : 
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• Cest Dieu qui me faccordera. » Cetle parole cflraya son 
pere, qui Je redouta. Le sultan fut ensuite atteint de la 
maladie dont il mourut. Or la femme dont il avait eu son 
fils Khidhr khan, et qui s’appelail Mah Hakk (le mot mah, 
dans la laugue de ces pcuples, signifie la lune), avait un 
frere nomine Sindjar, avec lequel elle convint delever au 
trone Khidhr khan. M61ic Naib, le principal des emirs du 
sultan, et que Ton appelait Alalfy, parce que ce souverain 
lavait achete pour mille [alf] tangah , cest*a dire pour deux 
rnille cinq cents dinars du Maghreb, Melic Naib, dis-je, cut 
connaissance de cet accord, et le denonqa au sultan. Celui- 
ci dit a ses familiers : « Quand Sindjar cntrera dans la 
chambre ou je me trouve, je lui donnerai un habit; et lors- 
qu’il s’en revetira, saisissezle par les manches, renversez-le 
contre terre et 6gorgez-le. » Cela fut ex£cut£ de point en 
point. 

Khidhr khan &ait alors absent, et se trouvait dans un en- 
droit appele Sandabat (Sonpat) , a la distance cl’une journee 
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de Dihly, ou il s’etait rendu pour un pelerinage aux tom- 
beaux de plusieurs martyrs ensevelis en cet endroit; car il 
s’etait engage par un voeu a parcourir cette distance a pied 
et a prier pour la sant6 de son pere. Lorsqu’il apprit que 
celui-ci avait lue son oncle maternel, il en con<jut un tres* 
vif chagrin, dechira le collet de son habit, ainsi que les In- 
diens ont coutume de le faire lorsqu’il leur est mort quel- 
qu’un qui leur est cher. Son p&re, ayant eu connaissance de 
sa conduite, en fut mecontent, et, lorsque Khidhr khan pa- 
rut en sa presence, il le reprimanda, le blama, ordonna de 
Jui mettre les fers aux mains et aux pieds, et le livra a 
M61ic Naib, dont il a el6 question ci-dessus, avec l’ordre de 
le conduire a la forteresse de Galyour, appelee aussi Gouya- 
lior (Gualior). C’est une forteresse isol£e, au milieu des ido- 
Jatres indous; elle est inexpugnable et se trouve 61oign6e de 
dix journ^es de Dihly ; j’y ai demeur6 quelque temps. Quand 
M£lic Naib eut men6 le prince dans ce chateau fort, il le 
remit au cotoual, c’est-a dire au commandant, et aux mojrtd. 
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qui jont les memes que les zimamy (soldals inscrits sur la 
lisle , zimam, de farm^e), et leur dit : « Ne vous dites pas 
que cet individu esl le fils du sultan , et qu’il faut le trailer’ 
avechontieur; c’est 1’ennemi le plus acharne qu’ait l’empe- 
reur: gardez-le done comme on garde un ennenii. » 

Dans la suite, la maladie du sultan ayant redouble, il 
dit a Melic Naib : « Envoie quelqu’un pour ramener mon 
fils Khidhr khan, afin que je le declare mon successeur. » 
Melic Naib repondit : « Tres-bien; » mais il remit de jour 
en jour l’ex^cution de cet ordre , et , toqtes les fois que 
son maitre l’interrogeait a ce sujet, il r^pondait : « Void 
qu’il arrive. » 11 continua d’agir ainsi jusqu’a ce que le sul- 
tan mour&t. 

ttlSTOIRE DU FILS D’AlA EDD1N , LE SULTAN CHIhAb EDDiN. 

Lorsque le sultan ’Ala eddin fut mort, Melic Naib fit as* 
seoir sur le trone du royaume son fils cadet Chihab eddin. 
t,e peuple preta serment d’obeissance k ce prince; mais M6- 
lic Naib le tint sous sa tutelle , priva de la vue Abou Beer 
kh&n et Chady khan, et les envoya a GalyoAr. Il .ordonna 
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daveugler leur frere Khidhr khan, qui 4tait emprisonne 
dans Je meme endroit. Us fureut mis en prison, ainsi que 
Kolhb eddin; mais le minislre epargna la vue de ce dernier. 
Le saltan ’Ala eddin avait deux esclaves, qui £taient au 
nombre des*s plus familiers courtisans; l’un sappelaitB 6 - 
chir et laulre Mobacchir (ces noms signiGent tous deux mes- 
sages de bonheur). La grande princesse, veuve d’ Ala eddin 
et (ille du sultan Mo’izz eddin, les manda, leur rappela les 
bienfaits quils avaient re^us de leur ancien maitre, et dil; 

« Cet eunuque, Naib Melic, a fait k mes enfants ce que vous 
savez, et il veut encore tuer Kothb eddin. » Ils lui repondi- 
rent: «Tu verras ce que nous ferons. » Or c’^lait leur cou- 
tume de passer la nuit pres de Naib Melic et d’entrer chez 
lui toutarm4s. Ils vinrent le trouver la nuit suivante, au mo- 
ment ou il sc tenait dans une chambre construite en plan- 
ches et teudue de drap. Les Indiens appellent un apparte* 
meat de eette espece Alkhoremkah { Khorrem gah % endroit 
delicieux); le mir y dormait, sur la terrasse du palais, 
pendant Ja saison des pluies. 11 fcdviot, par hasard, qu’il 
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prit lY»pee que porlait un des deux conjures, la brandit et 
la lui remit. L’esclave Ten fra p pa, et son compagnon lui 
porta un second coup; puis ils lui couperent la tete, la por- 
terenl a la prison de Kothb eddin, la jet&rent aux pieds de 
celui*ci et le delivrerent de captivity. Le prince alia trouver 
son fr&re Chihab eddin, et resta pres de lui plusieurs jours, 
comme sil eut 4te son lieutenant. Ensuite, il se decida a le 
d^poser, et mit son dessein a execution. 

H1ST01RE DU SULTAN KOTHB EDDIN, FILS DU SULTAN ’AI.A EDDIN. 

Ce prince d4posa son fr&re Chihab eddin, lui coupa un 
doigt et I’envoya a Galyour, oft il fut emprisonne avec ses 
bores. Le royaume appartint en paix a Kothb eddin, qui 
sortit alors de la capilale, Dihly, pour se rendre a Daouiet 
A bad, a quarante journees de la. Le chemin entreces deux 
villes est bord£ d’arbros, tels que le saule et autres, de 
sorte que celui qui y marche peut se croire dans un jardin. 
Pour cheque mille de distance, il y a trois daouah, cest-i- 
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dire maisons deposle, dont nousavons d^crit Torganisation 
(ei-dessus, page 95), et, dans chacune de ces stations, on 
trouve tout ce dont le voyageur a besoin , de la meme ma* 
niere que s’il parcourait un marche pendant une distance 
de quarante journ 4 es. CTest ainsi que le chemin se continue 
durant six mois de marche, jusqu a ce qu’il alleigne les pays 
de Tiling (Telingana) et de Mabar (le lieu du passage, 
nom que les Arabes donnaient a la cote de Coromandel). 
A chaque station se trouve un palais pour le sultan et uu 
ermitage pour les voyageurs, et le pauvre n’a pas besoin 
d’emporter sur ce chemin des provisions de route. 

Lorsque le sultan Kothb eddin fut parti pour cette expe- 
dition, quelques emirs convinrent entre cux de se r^volter 
contre lui, et de mettre sur le trone un fils de son fr£re 
Khidhr khan, le prisonnier. Cet enfant 4 tait ag£ d’environ 
dix ann 4 es, et il se trouvait pres du sultan. Celui-ci ayant ap- 
pris le projet des emirs, prit Son neveu, le saisit par les 
pieds et lui frappa la tete contre des pierres, jusqu’k ce que 
sacervelle fut dispers^e; puis il envoya un £mir, &ppeI6 
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M61ic chah, a Galyour, ou se Irouvaient le pere et les oncles 
de cet enfant, et lui ordonna de les tuer tous. Le kadhi Zein 
eddin Mobarec, kadhi de ce chateau fort, m’a fait le recit sui- 
vant: « Mtdic chah arriva pr&s de nous un matin, pendant 
que je me trouvais pres de Khidhr khan, dans sa prison. 
Lorsque le captif apprit son arriv^e, il eut peur et changea 
de couleur. L’emir 6tant entr6, il lui dit: « Pourquoi es-tu 
« venu ? » Il r^pondit : « Pour une affaire qui int^resse le 
« seigneur du monde. » — « Ma vie est-elle en surete? » de- 
manda le prince. — «Oui,» r4pliqua l’&nir. La-dessus, 
il sortit, manda le cotoual ou chef de la forleresse, et les 
mofreds, c’est-a-dire les zimamys (cf. p. 189), qui elaient au 
n ombre de Irois cents, m’envoya chercher, ainsi que les no- 
taires, et produisit fordre du sultan. Les homines de la gar- 
nison le lurent, se rendirent pr£s de Chihab eddin, le sultan 
d6pos6,et lui couperent le cou. Il fut plein de fermete et ne 
montra pas de frayeur. Ensuite on d^capita Abou Beer et 
Chady kh&n. Lorsqu’on se pr^senta pour decoder Khidhr 
khan, il fut frappe de crainte et de stupeur. Sa mere se 
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trouvait avec lui ; mais les ex^cuteurs fermerent la porte 
surelle et le tu^rcnt; puis ils trainerent les quatre cadavres 
dans une fosse, sans les envelopper dans des linceuls ni les 
laver, On les en retira au bout de plusieurs ann6es, et on 
les ensevelit dans les s^pulcrea de leurs ancetres. » La m£re 
de Khidhr kh&n v 4 cul encore quelque temps, et je I’ai vuo 
h la Mecque, dans Fannie 728 (1327). 

Le ch&teau de G&lyour, dont il vient d’etre question, est 
$itu6 sur la cime d’une haute niontagne et parait, pour 
ainsi dire, taill 4 dans le roc m 4 me; il n’a vis-a-vis de lui 
Aucune autre montagne ; il renferme des citernes, et environ 
vingt puits entombs de raurs lui sont annexes, Sur ces murs 
sont dresses des mangonneaux et des ra’adah (voy. p. i48, 
ci dessus). On monte h la fortercsse par un chemin spacieux, 
quo gravissent les 6h$phanls et les chevaux* Pres de la porte 
du cMteau se trouve la figure d’un Elephant, sculpt^ en 
pierre et aurmonte de la figure d’un cornac. Lorsqu’on fa- 
permit de loin, on :te doute pas que ce ne soit un 616 phant 
veritable. Au has de la forteresse est une belle ville, b&tie 
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entierement en pierres de taille blanches, les mosquees 
comme les maisons; on n’y voit pas de bois, a Fexcep- 
tion des portes. II en est de meme du palais du roi, des 
domes et des salons. La plupart des trafiquants de cette ville 
sont des idolAtres, et il s’y trouve six cents cavaliers de 
Famine du sultan, qui ne cessent de combattre les infideles, 
car celte place en est entour^e. 

Lorsque Kothb eddin eut assassine ses fr^res, qu’il fut 
devenu seul maitre du pouvoir,et qu’il ne resta personae qui 
)e combattit ou se r£volt&t contre lui, Dieu suscita contre 
lui son serviteur favori , le plus puissant de ses £mirs, le 
plus eleve en dignite, Nacir eddin Khosrewkh&n. Cet hom me 
Fattaqua a l’improviste, le tua, et demeura maitre absolu 
de son royaume; mais ce ne fut pas pour longtemps. Dieu 
suscita aussi con Ire lui quelqu’un qui le tua apres Favoir 
detrone, et cette personne fut le sultan Toghlok* ainsi qu’il 
sera ci-apres raconbS et retract en detail, si Dieu le veut. 
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HlSTOIRE DU SULTAN KHOSREW KI1AN NACIR EDDIN. 

Khosrew khan e ; tait un des principaux emirs de Kothb 
eddln; il <$tait brave et avait une belle figure. II avait con- 
quis le pays de Djandiry (Tchandiry) et celui d’Alma’bar 
(la cote de Coromandel) , qui sont nu nombre des regions 
les plus fertiles dellnde, et sont eloignes de Dibly d’une 
distance de six mois de marche. Kothb eddin I’aimait beau- 
coup et lui avait accorde sa predilection; cette conduiiefut 
cause qu’il regut la mort des mains de cet homme. Kothb 
eddin avait eu pour pr^cepteur un nommi Kadhi khan Sadr 
Aldjihan , qui 6tait le principal de ses emirs et avait le litre 
de Mid ddr, cest-a-dire, de gardien des clefs du palais. Cet 
officier avait coutume de passer toutes les nuits a la porte 
du sultan, avec les hommes de la garde; ceux-ci sont au 
nombre de mille, qui veillcnt a tour de r61e toutes les 
quatre nuits. Ils sont ranges sur deux files, dans Imtervallc 
compris entre les portes du palais, et chacun a devant soi 
ses armes. Personne n’entrc qu’en passant entre ces deux 
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files. Quand la nuit est achevee, les gens de la garde du jour 
arrivent. Les soldats de ce corps ont des chefs et des £cri- 
vains, qui font des rondes parmi eux et notent ceux qui 
sont absents ou presents. 

Or, le pr^cepteur du sultan, Kadhi khan, haissait la con- 
duite de Khosrew khan et etait mecontent de ce qu’il voyait, 
savoir sa predilection pour les Indiens idolatres, son pen- 
chant pour eux et son origine seinblable a la leur. 11 ne ces- 
fait de rappeler cela au sultan, qui ne T6coutait pas, lui 
repondait : *Laisse-le, » et ne voulait pas agir, a cause du 
dessein que Dieu avait forme de le faire perir par les mains 
de cet homme. Un certain jour Khosrew khan dit au sul- 
tan : « Plusieurs Indiens d&irent embrasser Vislamisme. » 
Or, c’est une des coutumes en vigueur dans ce pays, quand 
un individu veutse faire musulman, qu’on Tintroduise pres 
du sultan, qui le revfit d’un bel habit et lui donne un col- 
lier et des bracelets d or, d’une valeur proportionn^e a son 
rang. Le sultan dit a Khosrew : « Amene-les moi. » — « Ces 
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gens-la,r^pondit I’imir, seraient honteux d’entrer chez toi en 
plein jour, a cause de leurs proches et de leurs coreligion- 
naires, » — « Am^nedes moi done de nuit », reprit le sul- 
tan. 

Khosrew khan rassembla une troupe d’Indiens choisis 
parmi les plus braves et les plus considerables, et au nombre 
desquels etait son fr^re Khan khanan. On se trouvait alors 
au temps des ehaleurs, et le sultan dorniait sur la terrasse 
du palais, n’ayant aupr£s de lui que plusieurs eunuques. 
Lorsque les Indiens, armes de toutes pieces, eurent franchi 
les quatreportesdu palais, etquils arriverentalacinquidme, 
ou se trouvait Kadhi khan, cet officier suspecta leur con- 
duite et soup<;onna quelque mauvais dessein. En conse- 
quence, il les empecha d’entrer et dit : « II faut absolument 
que j’entende de la bouche du souverain du monde la per- 
mission de les introduire; alors ils seront admis. » Ges 
hommes, se voyant ainsi arret6s, se jeterent sur lui et le tu&- 
rent. Le bruit que cette dispute excila pres de la porte devirtt 
considerable, et le sultan s’ccria : • Qu’est-ce que cela? » Khos- 
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rew khan r^pondit : • Ce sont les Indiens qui viennent pour 
se convertir. Kadhi khan les a empech<§s d’entrer, et le tu- 
multe a augment^. » Le sultan eut peur et se leva avec I’inten- 
tion dese retirerdans I'int&rieur du palais; mais la porte £tait 
fermee et les eunuques se trouvaient pres de la. Le prince 
frappa a la porte. Khosrew khan le saisit dans ses bras par 
derri&re; mais le monarque, 6tant plus fort que lui , le ter- 
rassa. Les Indiens survinrent alors, et Khosrew khan leur 
dil : « Le voici sur moi; tuezde. » Ils le massacrerent, cou- 
perent sa lete et la jeterent de la terrasse du palais dans la 
cour. 

Khosrew khan manda aussitdt les 6mirs et les rois, qui 
ne savaient pas encore ce qui 6tait survenu. Chaque fois 
qu’une troupe entrait, elle le trouvait assis sur le trone 
royal; on lui pr£ta serment, et, lorsque le matin fut arrive, 
il fit publier son avenement, exp^dia des rescrits ou ordres 
dans toutes les provinces, et envoya un habit d’honneur a 
chaque emir. 11s se soumirent lous a lui et lui ob&rent, a 
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I’exception de Toghlok chah, pere da sultan Mohammed 
chah, qui £tait alors gouverneur de Dibalbour (Debalpour), 
dans le Sind. Quand il regut le v6tement d’honneur que lui 
octroyait Khosrew khan, il le jeta a terre et s’assit dessus. 
Khosrew fit marcher contre lui son fr&re Khan khanan « le 
khan des khans; » maisToghlok le mit en deroute, et finit 
ensuite par le tuer, ainsi que nous le raconterons dans This- 
toire du regne deToghlok. 

Lorsque Khosrew khan fut devenu roi, il accorda sa pre- 
dilection aux Indiens et publia des ordres r^prehensibles, 
tels qu’un edit par lequel il defendait d’£gorger des bceufs, 
conformement a la coutume des Indiens idolatres; car ils 
ne permettent pas de les tuer. Le chatiment de quiconque 
en egorge un, chez ce peuple, consiste a etrecousu dans la 
peau de 1’animal et brule. Us honorent les bceufs et boivent 
leur urine, pour se sanctifier et obtenir leur guerison lors- 
qu’ils sont malades, et ils enduisent avec la fiente de ces 
animaux leurs maisons, tant au dedans quau dehors. Une 
pareilleconduite fut une des causes qui rendirent Khosrew 
khan odieux aux musulmans,et les firent pencher en faveur 
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de Toghlok. Le regne da premier ne dura pas longtemps, et 
les jours de sa royaute ne se prolongerent pas, ainsi que 
nous le raconterons. 

I11STOIUE DU SULTAN GHIYATH EDDIN TOGHLOK ClIAII. 

Le che’ikh et imam pieux, savant, bienfaisant et devot, 
Iiocn eddin, fils du pieux cheikh Chems eddin Abou *Abd 
Allah, fils du saint, de 1’imam savant et devot, Beha eddin 
Zacaria alkorachy almoultany, m’a fait le r6cit suivant,.dans 
son ermitage de la ville de Moullan : Le sultan Toghlok <ilait 
au nombre de cesTurcs connus sous le nom de Karaounah 
( v. Journ. asiat. t. II de 1 844 , p. 5 1 6 , 5 1 7 ; d’Ohsson , Hist . 
des Mongols, t. IV, p. 46) , et qui liabitcnt dans les montagnes 
situ^es. entre le Sind et le pays des Turcs. II 6tait dans une 
situation miserable, et se rendit dans le Sind coniine servi- 
teur d’un certain marchand dont il etait golwdny, c’est-adire 
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palefrcnier ( djelaouban ?). Cela se passait sousler^gne dusul- 
tan ’Ala eddin, et le gouverneur du Sind etait alors son frere 
Oulou khan. Toghlok s’engagea a son service et futattache a sa 
personne, et Oulou khan l’enrola parmi les biddeh ( piyddeh ) , 
c’est-u-dire , les gens de pied. Par la suite, sabravoure se fit 
connailre, et il fut inscrit parmi les cavaliers; puis, il de- 
vint un des petits £mirs, et Oulou khan le fit chef de ses 
dcuries. Enfin, il fut un des grands imirs et re^ut le titre 
d 'almtttic alghazy « le roi belliqueux. » J’ai vu finscription qui 
suit sur la tribune grille de la grande mosqu£c de Moul- 
tan, dont il a ordonne la construction : « J’ai combattu les a 
Tartares vingt-neuf fois, et je les ai mis en deroute, C’est 
alors cjue j’ai 6t4 surnomm^ le roi belliqueux. • 

Lorsque Kothb eddin fut devenu roi, il nonuna Toghlok 
gouverneur de la ville de Dibalbodr et de sou district, et 
(it son fils, celui-Ik ineme qui est k present sultan de 1’Inde, 
chef des ecuries imp6i iales. On le nommait Djaounali « le 
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soleil », et quand il fut roi , il se fit appeler Mohammed chah. 
KothbeddinayantetetuAet Khosrewkhan luiayantsuccede, 
ce dernier confirma Djaounah dans le poste de chef des 
ecuries. Lorsque Toghlok voulut se revolter, il avait Irois 
cents camarades en qui il mettait sa confiance, les jours de 
bataille. Il ecrivit a Cachlou khan, qui se trouvait alors a 
Moultan.a trois journees de distance de Dibalbour, pour lui 
demanderdu secours, lui rappelant les bienfaits de Kolhb 
eddin et 1’excitant a poursuivre la vengeance du meurtre de 
ce prince, Le fils de Cachlou khan residait a Dihly, En con- 
sequence , il repondit a Toghlok : « Si mon fils etait pr£s de 
moi, cerles, je t’aiderais dans tes desseins, » Toghlok Ecrivit 
a son fils Mohammed chah , pour lui faire connaitre ce qu'il 
avait resolu, et lui ordonnner de s’enfuir et de revenir le 
trouver, en se faisantaccompagner du fils de Cachloft kb&n, 
Le jeune 6rair machine une ruse contre Khosrew khan , et 
elle lui renssit, ainsi qu'il desirait. Or il dit au sultan : « Les 
chevaux sont devenus gras et ont pris de Tembonpoint, 
ils ont besoin du yarak, c’est-a-dire du dtgraissement (ou 
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entrainement). » En consequence, Khosrew khan lui permit 
de les entrainer. Le chef des ^curies montait chaque jour a 
cheval, avec ses subordonnes, se promenait d’une a trois 
heures, avec les animaux confies a ses soins; il alia memo 
jusqu’a rester sorti quatre heures, si bien qu’un jour il etait 
encore absent a midi passe, ce qui est le moment ou les 
Indiens prennent leur repas. Le sultan ordonna qu’on par- 
tit a cheval pour le chercher; mais on n’en Irouva aucune 
nouvelle, et il rejoignit son pere, emmenant avec lui le fils 
de Cacldou khan. 

AlorsToghlok, se declarant ouvertement rcbelle, rasseml)la 
des troupes, et Cachlou khan marcha avec lui, accompagne 
de ses soldats. Le sultan envoy a pour les combattre son 
frere Khan khanan; mais ils lui firent essuyer la deroute 
la plus complete, et son armee passa de leur cote. Khan 
khanan se retira pres de son frere , ses officiers furent lues 
et ses tresors pris. Toghlok se dirigea vers Dihly. Khosrew 
khan sortit a sa rencontre avec son armee, et campa pres 
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de la capitale, dans un lieu appel£ Acya AMd (Acya Bad) , 
cest a*dire« le moulin a vent ». II ordonna d ouvrir ses tresors, 
et donna de l’argent par bourses et non au poids, ni par som- 
mes determines. La balaille s’engagea entre lui et Toghlok, 
et les Indiens combattirent avec la plus grande ardeur. Les 
troupes de Toghlok furent mises en deroute, son camp fut 
pille, et il resta au milieu de ses trois cents compagnons 
les plus anciens. II leur dit : « Ou fuir? parlout ou nousserons 
atteints , nous serons tu£s. « Les soldats de Khosrew khan s’oc- 
cuperent apiller, et se disperserent, et il n’en demeura pres 
de lui qu’un petit nombre.Toghlok et ses camarades se diri- 
gerent vers l’endroit ou il se trouvait. La presence du sultan 
dans ce pays-Ia est connue au moyen du parasol que Ion 
eleve au-dessus de sa tete, et que Ion appelle enEgypte« le 
dais et Toiseau®. Dans cette derniere contr^e, on 1’arbore 
dans les fetes solennelles; quant a Flnde et a la Chine, iiy 
accompagne loujours le sultan, soit en voyage, soit dans sa 
residence habituelle. 

Or quandToghlok et ses compagnons se furent dirigfo vers 
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Khnsrew, 1 c combat se ralluma entre eux et les Indous; les 
soldatsdu sultan furent mis en d^route, et il ne resta personne 
pr£s de lui. II prit ia fuite,descendit de chevai, jetasesvAte* 
uients et ses arnies , demeura en chemise * et laissa pendre ses 
cheveux entre ses 6paules,ainsi que font les fakirs de flndc; 
puis il entra dans un verger sifcuA pr£s de Ik. Le peuple se 
reunit pr£$ deToghlok , qui prit le chemin de la ville. Le gou* 
verneur lui en apporta les clefs; il entra dans le palais et se 
logea dans uue de ses ailes; puis il dit a Gachlou khan : 
• Sois sultan ». — « Sois-Ie plutdt », r^pondit Cacbloti khAn. 
Tous deux se disputdrent; enfin CachloA khan dit k Togh 
lok: « Si tu refuses d'etre sultan, ton fils deviendra maitre du 
pouvoir ». Toghlok eut de la repugnance pour cette propo- 
sition; il accepts alors fautorit^ et s’assit sur le trone royal. 
Les grands et les gens du commun lui preterent serment. 

Au bout de trois jours, Khosrew khAn, loujours cache 
dans le mdme verger, fut vivement pressA par la faitn. 11 
sortit de cet asile et se mit a en faire le tour. Il rencontra 
le gardien de ce verger, et lui deinanda quelque aliment. 
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Cet homme n’cn ayant aucun k sa disposition, Khosrew lui 
donna son anneau,en ltii disant :« Va et meisle engage, pour 
te procurer de la nourriture ». Lorsque cet individu se fut 
rendu au uiarch4 avec 1’anneau, les gens coiujurent des 
soupQons a son 4gard et leconduisirent au chihneh , ou ma- 
gistral de police. Celui-ciTintroduisitpresdu sultan Toghlok, 
auquel il fit connailre qui lui avait remis la bague. Togh- 
lok envoya son fils Mohammed , afin qu’il ramenat Khosrew. 
Mohammed se saisit de celui-ci et le conduisit pr£s de son 
pere, mont6 surun tatou,c'est-a-clire un cheval de bat. Lors- 
que Khosrew fut en presence de Toghlok, il lui dit : « Je 
suis a (Tame , donne-moi a manger. » Le nouveau sultan or- 
donna qu on lui servlt du sorbet, puis des aliments, puis 
de la btere, et, enfm, du b4tel. Quand il eut mange, il se 
leva et dit : « 0 Toghlok , conduis-toi envers moi k la manure 
des rois et ne me d6shonore pas ! * — « Cela t’est accord^ » , re- 
pondit Toghlok , et il ordonna de lui couper le cou , ce qui fut 
ex4cut4 dans Tendroit meme otx Khosrew avait tu6 Kothb 
eddtn.Sa tete et son corps furent jet&du haut de la terrasse, 
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ainsi qu'il avait fait de la tete de son predecesseur. Toghlok 
commanda ensuile de laver le cadavre et de fenvelopper 
dans un linceul; apres quoi on lensevelit dans le mausolee 
qu’il s’^tait construit. La royaute appartint en paix pendant 
quatre ans aToghlok, qui etait un prince jusle et vertueux. 

RECIT DE LA REBELLION QUE SON FIIS MED1TA CONTRE LUI, 

3V1AIS QDI NE REUSSIT PAS. 

Lorsque Togblok fut etabli fermement dans la capilale, 
ll envoya son fils Mohammed pour faire la conquete du 
pays de Tiling (T&ingana), situ6 a trois mois de marche de 
Dihly. II fit partir avec lui une armee considerable, dans 
laquelle se trouvaient les principaux emirs, tels que le roi 
(almelic) Temourje roi Tikin, Melic Cafour Almuhurdar* \e 
gardien xlu sceau », M^lic Beiratn,elc. Quand Mohammed 
fut arrive dans la contr^e de Tiling, ii voulut se r6voller. Or 
il avait pour commensal un homme, du nombrc des juris- 
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consul tes et des poetes, quel’on appelait ’Obaid. II lui ordonna 
de r^pandre le bruit que le sultan Toghlok etait mort; car 
il s’imaginait que les gens lui preteraient en toute hale le 
serment de fidelite, d&s qu’ils entendraient cette nouvelle. 
Lorsque ce bruit eut el6 port6 a la connaissance des soldats, 
les 6mirs n’y ajout&rent pas foi ; chacun d’eux lit battre sa 
timbale et se revolta. II ne demeura personne pres de Mo- 
hammed, et les chefs voulurent le tuer, M61ic Tumour les 
en emp£cha et le prot^gea. II s’enfuit pr&s de son p6re, avec 
dix cavaliers, qu’il surnomma iaran mouajik, c’est-a dire « les 
compagnons sinc^res ». Son p&re lui donna des sommes d’ar- 
gent el des troupes, et lui commanda de retourner dans le 
Tiling; et il ob4it. Mais le sultan connut quel avait el6 son 
dessein; il tua le tegisle ’Obaid et ordonna de mettre a mort 
M61ic' Cafour, le muhurdar. On ficha en terre un pieu de 
tente, aigiiis£ a son extr^mite sup&rieure, et on TenfonQa 
dansle cou de GSfour, jusqu’a ce que la poirite sortit par un 
des cot£s de cc malheureux, qui avait la Idle en has, et fu£ 


hi. 
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laisse en cet £tat. Les autres £mirs s f enfuirent pr&s du sal- 
fan Chems eddin, fils du sultan NAcir eddin, fils du sultan 
Ghiyalh eddin Balaban, et se fix&rent k sa cour. 

ItECIT DE LA MARCHE DE TOGI1LOK VERS LE PAYS DE LACNAOUTT, 
ET DE CE QUl S’ENSUIVIT, JUSQU’X SA MORT. 

Les emirs fugitifs s£journ£rent pr&s du sultan Chems ed- 
din. Dans la suite, celui-ci mourut, i£guant le trdne k son 
fils ChiMb eddin. Ce prince succ6da k son p£re; mais son 
fr&re cadet, Ghiy&lh eddin Behadotir Bo 6 rah {ce dernier 
mot signifie, dans la langue indienne, le noir), le vain* 
quit, s’empara du royaume, et tua son frkre Kothlod khftn, 
aitksi que la piupart de ses autres frires, Deux de ceux-ci , 
le sultan Chih&b eddtn et N&ctr eddin, senfuirent pr&s de 
Toghlok, qui se mit en marehe avec eux, afin de combattre 
le fratricide. II laissa dans son royaume son fils Mohammed 
en quality de vice-roi, et s'avan^a en bite ver» le pays de 
Lacnaouty. 11 s’en rendit maitre, fit prisonnier son sultan 
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Ghiy&th eddln Beh&dofkr et reprit avcc ce captif le chemin 
de sa capitale. 

II y avait alors a Dihly le saint Nizham eddin Albe- 
dh&ouny, et Mohammed chah, fils du sultan, ne cessait de 
lui rendre des visites, de t^moigner de la consideration a 
ses serviteurs et d'implorer ses prieres. Or le clie’ikh etait 
sujet a des extases qui s’emparaient de tout son Stre. Le fils 
du sultan dit a ses serviteurs : « Quand le cheikh sera dans 
cette extase qui se rend maitresse de lui , faites-le nioi savoir. » 
Lorsque son acc&s le prit, on en pr^vint le ptfnce, qui se 
rendit pr^s de lui. D&s que le cheikh le vit, il s’^cria : « Nous 
lui dohnons la royaut^l • Ensuite il mourut pendant Tab- 
sence du sultan, et le fils de ce prince, Mohammed, porta sa 
bi&re sur son 4paule. Cette nouvelie parvirvt k son pire, il 
sc d£fia de lui et lui adressa des menaces. Diflferents actes 
avaient d6jk inspire des soup<;ons k Toghlok contre son fils: 
il le voyait de mauvais ceil acheter un grand nombre d’es- 
claves, donner des presents magnifiques et se concilier les 
cceurs; inais alors sa col^re contre lui augmenta. On rapports 

i4. 
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au sultan que les astrologues pretendaient qu’il n’entrerait 
pas dans la ville de Dihly, au retour de ce voyage. 11 se re- 
pandit contre eux en menaces. 

Lorsqu’il fut revenu de son expedition et qu’il approcha 
de la capitale, il ordonna k son fils de lui batir un palais, 
ou, comnie ce peuple I’appelle, un cochc «kiosque», pris 
d’une riviere qui coule en cet endroit et que 1’on nomme Af- 
ghan Pour. Mohammed Tedilia en trois jours, et le construisit 
pour la majeure partie en bois. II etait 61ev4 au-dessus du sol 
et reposait sur des colonnes de bois. Mohammed le disposa 
avec art et dans des proportions que fut charge de faire ob- 
server Alm£lic Zadeh, connu dans la suite par le titre de 
Khodjah djihan. Le vrai nom de cet individu 6tait Ahmed, 
fils d’Ayas; il devint le principal vizir du sultan Mohammed , 
et il etait alors inspecteur des batiments. L’inventioh qu’ima- 
gin&rent ces deux personnages en conslruisant le kiosque 
codsista a le Mtir de telle sorte qu’il tombat et s’ecroulat des 
que les elephants en approcheraient d’un certain c6te. Le 
sultan a’arr&a dans cet Edifice, et fit servir a manger au 
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peuple,qui se dispersa ensuite. Son fils lui demanda la per- 
mission de faire passer devant lui les Elephants, couverts 
de leurs harnais de parade. Le sultan le lui permit. 

Le cheikh Rocn eddin m’a raconi£ qu’il se trouvait alors 
pres du sultan , et qu'ils avaient avec eux le fils de ce dernier, 
son enfant de predilection, Mahmoud. Sur ces entrefaites, 
Mohammed revint et dit au cheikh : « 6 maitre! voici le mo- 
ment de la priere de 1’apres-midi; descends et prie. » — « Je 
descendis, continue le cheikh, et Ton amena les elephants 
d'un meme cote, ainsi que le prince et son confident avaient 
imagine de le faire. Lorsque ces animaux marcherent de ce 
cote, le kiosque s ecroula sur le sultan et son fils Mahmoud. 
J’entendis le bruit, dit toujours le cheikh, et je revins sur 
mes pas sans avoir fait ma priere. Je vis que le kiosque etait 
renverse. Le fils du sultan, Mohammed, ordonna d’apporler 
des pioches et des pelles, afin de creuser la terre et de cher- 
cher apres son pere. Mais il fit signe qu’on tardat d’obeir, 
et on n’apporta les outils qu’apres le coucher du soleil. On se 
mil alors acreuser et l'ondecouvrit le sultan , qui avail courb6 
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le dos au-dessus de son fils, afin de le preserver de la morl. 
Quelques-uns pr&endirent que Toghlok fut retire mort, 
d’autres,au contraire, qu’il 6tail encore en vie,qu’on 1’acheva 
et qu’on le transporta de nuit dans le mausotee quil s’etait 
construit pr£s de la ville appetee , d’apr&s lai , Toghlok Abad , 
et ou il fut enterr^. » 

Nous avons racont6 (ci-dessus, p. 147 ) pour quel motif i! 
avail bati celte ville, ouse trouvaient ses tresors et ses palais. 
C’est la qu etaii le palais immense qu’il recouvrit de tuiles 
dories. Au moment ou le soleil se levait, ces tuiles resplen- 
dissaient d’une vive lurniere, et d’un eclat qui empechait 
1’ceil de les regarder longlemps. Toghlok deposa dans cetle 
ville de Toghlok Abad des tresors considerables. On raconte 
qu’il construisit un bassin , ou il versa de lor fondu, de ma- 
niere a en former un seul morceau. Son ills Mohammed 
chah d^pensa tout cela lorsquil fut mont6 sur le troue. 

Ce fut aux habiles mesures observes par le vuir Khodjah 
djihan, en coostruisant le kiosque qui s'ecroola sur Togh- 
lok, ainsi que nous 1’avons rapporte, qu’il dut la consid£ra* 
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tion dont il jouissait aupr£s de Mohammed et la predilec- 
tion que celui-ci lui t6moignait. Personne, soit vizir ou autre, 
n’approchait de lui sous le rapport de lestime ou le tenait 
ie sultan , et n’atteignait le rang dont il etait en possession 
pr£s de ce prince. 

IIISTOIRE DU SULTAN ABOUL’MODJAHID MOHAMMED GHAH, FILS DU 

SULTAN GHIYATH EDDIN TOGULOK CHAII, HOI DE L'INDE ET DU 

SIND, X LA COUR DE QUi NOUS NOUS REND1MES. 

Lorsque le sultan Toghlok fut mort, son fils Mohammed 
s’empara du royaume, sans rencontrer d’adversaire ni de 
rebelle. Nous avons dit ci-dessus que son nom 4tait Djaounah ; 
mats quand il fut dcvenu roi, il se fit appeler Mohammed et 
fut surnomm£ Abou’l Modjahid (le pere de celui qui fait la 
guerre aux infideles). Tout ce que j ai rapport^ toucbant This* 
loire des sultans del’Inde, j’en ai 6t6 inform^ etje Tai appris, 
au moins pour la plus grande partie, de la bouche du cheiLh 
Carnal eddin, fils de Borhan eddin, de Ghaznah, kadlit 
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des kadhis. Quant aux aventures de ce roi-ci, la plupart 
sont au nombre de ce que j’ai vu durant mon sejour dans 
ses Etats. 

PORTRAIT DE CE ROI. 

Mohammed est de tous les hommes celui qui aime davan* 
tage a faire des cadeaux et aussi a r^pandre le sang. Sa porte 
voit toujours pr&s d’elle quelque fakir (pauvre) qui devient 
riche, ou quelque etre vivant qui est mis a mort. Ses traits de 
g£n£rosite et de bravoure, et ses exemples de cruaute et de 
violence envers les coupables, ont obtenu de la celebrity parmi 
le peuple. Malgr6 cela, il est le plus humble des hommes 
et celui qui montre le plus dY‘quit£; les ceremonies de la 
religion sont observes a sa cour ; il est tres-s£vere en ce qui 
regarde la pri&re et le chatiment qui suit son inexecution. 
Il est au nombre des rois dout la feiicite est grande, et dont 
les heureux succes depassent ce qui est ordinaire; mais sa 
quality dominante, c’est la generosite. Nous raconterons, 
parmi les traits de sa lib^ralite, des merveilles dont les 
semblables n*ont et6 rapportees d’aucun des princes qui Font 
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precede. J’atteste Dieu, sesanges et sesprophetes, quetoutce 
que jediraidesa munificence extraordinaire est la v6ril£ sure. 
II me suffit de Dieu pour t^moin. Je saisqu’une portion dece 
que je raconterai en ce geilre ne sera pas admise dans Fesprit 
de beaucoup d’individus, et qu’ils la comprendront parmi 
ce qui est impossible dans Ford re habiluel des choses. Mais 
quand il s’agit d’un evenement que j’ai vu de mes yeux , dont 
j'ai connu la reality, dans lequel j’ai pris une grande part, 
je ne puis faire autrement que de dire la v&rite.D’ailleurs, la 
majcure partie de ces fails est rendue conslante par la tra- 
dition orale dans les pays de FOrient. 

DES PORTES DU PALAIS DE CE SULTAN , DE SA SALLE D'AUDIENCE 
ET DE L’ORDRE SUIVI EN CES LIEUX. 

Le palais du sultan, a Dihly, est appel6 Dar S4ra et a 
un grand nombre de portes. A la premiere se tiennent uue 
troupe d’hommes proposes a sa garde; les joueurs de clai- 
rons, de trompettes et de fifres sont assis en cet endroit, et 
quand il arrive un 6mir ou un grand person nage, ils jouent 
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deleurs instruments et disent, dans les intervalles de ce con- 
cert : « Un tel est venu , un tel est venu. » II cn est de m6me k 
la seconde et k la troisieme porte. En dehors de la premiere, 
il y a des estrades,sur lesquelles s’asseyent les bourreaux qui 
sont charges de tuer les gens. (Test la coutume chez ce peuple , 
toutes les fois que le sultan a ordonn^ de tuer un homme, 
qu’il soit massacr£ k la porte de la salle d’audience et que son 
corps y reste trois jours. Entre les deux portes , la premiere et 
la seconde, il y a un grand vestibule, de chaque c6te duquel 
son t des estrades en pierre de faille, ou s’asseyent les homines 
de faction parmi les gardiens des portes. Quant a la seconde 
de ces deux portes, les portiers charges de sa garde y prcnnent 
place. Entre elle et la troisieme , il y a une grande estrade ou 
si6ge le nakib en chef (chef supreme de tous les ch£rif$); 
il a devant lui une massue d’or, qu’il prend dans sa main, et 
sur sa t£te il porte une tiare d’or incrustee de pierreries et 
suruiont£e de plumes de paon. Les nakibs $e tiennent de- 
vant lui 9 coilT<&$ chacun d’une calotte doree, les reins serres 
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par une riche ceinture, et tenant dans la main tin fouet, 
dont la poign£e est d’or ou d argent. 

Cette seconde porte aboutit a une tres-grande salle dau- 
dience oh sasseyent les sujets. Quant a la troisieme porte, 
elle est pourvue d’estrades,oii se placenl les £crivains de la 
porte. Une des coutumes de ce peuple, cest que personne 
n’entre par cette porte, a moins que le sultan ne l’ait d6si- 
gn£ pour cela. II fixe, pour chaque individu, un certain 
nombre de ses compagnons et de ses gens qui entrent avec 
lui. Toutes les fois que quelqu'un se pr£sente a celte porte, 
les secretaires 4criveni : « Un tel est venu a la premiere 
heure ou a la seconde, » ct ainsi de suite, jusqu’a la fin du 
jour. Le sultan prend connaissance de ce rapport apres la 
dernihre priere du soir. Les icrivaius tiennent note aussi de 
lout ce qui arrive a la porte; des fils de rois ont et6 dlsignls 
pour transinettre au sultan tout ce qu’ils ecrivent. 

Une autre coutume des Indiens, cest que quiconque 
s abslient de paraitre au palais du sultan pendant trois jours 
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et plus, soit qu’il ait une excuse ou non, ne passe pas celte 
porte par la suite, si ce u’est avec la permission du souve- 
rain. S’il a quelque excuse, telle qu’une maladie ou un aulre 
cmpechement, il fait offrir au sultan un cadeau choisi parmi 
les objets qu’il lui convient de presenter a ce monarquc. 
C’est ainsi qu’en usen legale men t ceux qui arriventde voyage. 
Le 16giste oftre un Koran , des livres et des dons semblahles; 
le fakir, un tapis a prier, un chapelet, un cure-dents ou des 
objets du m6me genre. Les emirs et leurs pareils pr6sentent 
des chevaux, des chameaux et des armes. 

Cette troisieme porte aboulit a la salle d’audience, vaste 
et immense, que 1’on appelle Hezar Ousthodn ( suioun ), ce 
qui veut dire « les mille colonnes ». Ces colonnes sont de bois 
verniss^, et elles supportent une toiture de planches, peintes 
dela mani&re la plus admirable. Les gens s’asseyent au-des- 
sous, et c’est dans cette salle que le sultan donne ses au- 
diences solennelles. 
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DE L’ORDRE OBSERVE PAR LE SULTAN DANS SES AUDIENCES. 

La plupart de ses audiences ont lieu apres la pn’ere de 
qualre heures du soir; mais souvent il en donne au com- 
mencement de la journ^e. II si£ge sur une estrade lendue 
d’4toffes de couleur blanche et surmont^e d’un trone; un 
grand coussinest plac6 derriere sop dos; il a a sa droite un 
autre coussin et un troisieme a sa gauche. Il s’assied a la 
maniere de l’homme qui veut reciter le tfohehhud, ou pro- 
fession de foi musulniane, pendant la priere. (Voy. Mour. 
d'Ohsson,lI, 83, 84.) C’estainsi que s’asseyent tous les ha- 
bitants de Unde. Quand le sultan est assis, le vizir sc tient 
debout devant lui, les secretaires se placent derriere le 
vizir, et les chambellans derriere les secretaires. Le chef 
supreme des chambellans est Firouz Meiic, cousin germain 
du sultan et son lieutenant. C’est celui des chambellans 
qui approche le plus pres du sultan. Apr£s lui vient le chain- 
hellan particulier, qui est loi-meme suivi de soil substitut, 
de l'intendant du palais et de son lieutenant, de deux digni- 
taircs appeies : Tun la gloire et Tautre le chef des chambelldns $ 
et des personnes placees sous leurs ordres. 
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Les nakibs, an nombre d’environ cent, viennent apres 
lea chambellans. Lorsque le sultan s’assied , les uns et les 
autres orient de leurvoix la plus forte : « Au nom deDieu. » 
Ensuilc se place debout, derriire le sultan, le grand roi 
Kabodlah , tenant dans sa main un dmouchoir avec lequel 
il chasse les moucbes. Cent silahd&r (dcuyers, armigeri ) se 
tiennent debont k la droite do sultan , et un pareil nombre 
a sa gauche. Us ont dans ieurs mains des boucliers, des 
dpdes et des arcs. A droite et a gauche, sur toute la lon- 
gueur de la Salle d’audience , sont places : t* le k&dhi des kfi- 
dhis; a° le predicate ur en chef; 3* les autres k&dhis; 4 * les 
principaux iegistes; 5° les principaux descendants de Ma- 
homet; 6 ° lescbeikhs; 7 0 les frireset beaux-frires du sultan; 
8° les principaux dmirs; 9 s les chefs des illiutre* , c’est-4- 
dire des Strangers (conf. ci-dessus , pag. 98 ); io° les gdnd- 
raux. 

. Oa amine ensuite soixante chevaux , selles et bridds avec 
les harnais impdriaux; parmi eux il y en a qui portent les 
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insigaes da khalifat : ce soot ceux dont les brides et les 
sangles sont de soie noire et doree; il y en a qui ont les 
m£mes objets en soie blanche et dor6e; le sultan seul monte 
des chevaux ainsi 6quip6s. On tient la moitie de ces che- 
vaux a droiie et i’autre moitie a gauche, de maniere que le 
saltan puisse les voir. Puis on amene cinquante 616phants 
decores d’&offes de soie et dor; leurs defenses sont recou- 
vertes de fer, afm qu’elles soient plus propres a tuer les cou- 
pables* Sur le cou de chaque £l£phant se tient son cornac, 
ayant a la main une sorte de hache d’armes de fer, avec la- 
quelle il chatie sa b£te et la fait se diriger selon ce qu on 
exige d ’die. Chaque d^phant a sur son dos une espece de 
grande boite, qui peut contenir vingt combaltants, plus ou 
moins, d’apr^s la grosseur de Tanimal et la grandeur de 
son corps. Quatre etendards sont fix^s aux angles de cette 
boite. Ces 614phants sont dresses a saluer le sultan et a in- 
cliner leurs t6tes, et, lorsqu’ils saluent, les chambellans 
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disent a haute voix : « Au nom de Dieu ! » On les fait aussi 
se tenir, moilie a droite, moitie a gauche, derriere les per- 
sonnes qui soot debout. 

Tous ceux qui arrivent, d’entre les gens d6sign&s pour Tes- 
ter debout, soita droite, soit a gauche, font une salutation 
pres du lieu ou se tiennent les chambellans. Ceux-ci disent: 

« Au nom de Dieu! » et Tetevation du ton de leur voix est 
proportionnee a la grandeur de la renomniee de celui qui 
salue. Lorsqu’il a fl^cbi le genou , il retourne a sa place , a la 
droite ou a la gauche, et ne la depasse jamais. Si e’est un 
Indien idolatre qui salue, les chambellans et les nakibs lui 
disent: «Que Dieu te guide! » Les esclaves du sultan sc 
tiennent debout derri&re tout le nionde, ayant dans leurs 
mains des boucliers et des epees, et il n’est possible a per- 
son nede se m61er parmi eux, si ce n’est en passant devant 
les chambellans qui sont debout devant 1’empereur. 
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DE L* ADMISSION DES ETRANGERS ET DES PORTEDRS DE CADEADX 
EN PRESENCE DU SULTAN. 

S’il se trotive a la porte quelqu’un qui vienne pourofTrir 
au sultan un present, les chambellans entrent chez ce prince 
dans 1’ordre hierarchique. L’6mir chambellan les precede, 
son substitut marche derriere lui; puis viennent le chambel- 
lan particulier et son substitut, 1’intendant du palais et son 
suppliant, le chef des chambellans et le principal chain- 
bellan. Us font une salutation dans trois endroits diflerents, 
et annoncent au sultan quelle est la personne qui attend a 
la porte. Lorsqu’il leur a ordonn6 de Tamener, ils placent 
le present qu’elle apporle dans les mains d’individus qui 
doivent se tenir debout avec le cadeau devant f assistance, 
afin que le sultan puisse le voir. Le prince mande alors celui 
qui Toffre, et ce dernier salue trois fois avant d’arriver de- 
vant lui; puis il fait une salutation pres de fendroit ou se 
tiennent les chambellans. Si c’est un honune considerable, 
il se tient debout sur la nieme ligne que IVmir cbambellan ; 
sinon, il se met derriere lui. Le sultan lui adresse lui-meme 
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la parole de la manure la plus gracieuse et lui souhaite la 
bienvenue. Si cet homme est du nombre de ceux qui m<!»- 
riient de la consideration, le sultan lui prend la main ou il 
l’embrasse et demande quelque portion de son present. On 
1’expose devant lui, et s’ii se compose d’armes ou d’otoffes, il 
k*s tourne en tous sens el temoigne son approbation, afin de 
1 aflennir 1’esprit du donateur, de Tenhardir et de lui mon- 
trer de la sollicitude. 11 lui accorde un v&tement d’honneur 
et lui assigne une somme d’argent pour se laver la t6te, selon 
la coutuuie des Indiens en pareille circonstance, le tout en 
proportion de ce que merite le donateur. 

DE LA MANIERE DONT ON PRESENTE AU SULTAN LES CADEAUX 
DE SES AGENTS. 

Lorsque les agents arrivent portant les dons et les ri- 
chesses ainass^es au moyen des impdls des diflerentes pro- 
vinces, ils font des vases d or et d’argent, tels que*des has- 
sins, des a ignores et autres. Ils font aussi, en or et en argent, 
des morceaux qui ont la forme de briques et qu’on appelle 
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iWcfo (nom persan qui signifie «brique, etc. »). Les /ar- 
racAs ou valets, qui sont les esclaves du sultan, se tiennent 
debout en un seul rang, et ils ont k la main les presents, 
cbacuo d’eux portant une pi&ce s6par6e. Apres cela, on fait 
avancer les £l£pbants, s’il s’en trouve dans le cadeau, puis 
les chevaux sell^s et brides, ensuite les mulets, et enfin les 
cbameaux charges des tributs. 

Je vis une fois le vizir Khodjah Djihan offrir un present 
au sultan, qui revenait de Daoulet Ab&d. 11 alia k sa ren- 
contre jusqu a I’ext^rieur de la ville de Biyanah, et fit por- 
ter le cadeau devant le monarque dans 1’ordre que nous 
avons d^crit. Parmi les objets offerts dans cette circonstance, 
je remarquai un vase de porcelaine rempli de rubis, un 
autre rempli d’£meraudes et un troisi&me plein de perles 
magnifiques. Cela se passait en presence de Hadji Caoun, 
cousin germain du sultan Abou Sa id , roi de 1’Irak. Le sou- 
verain de 1’Inde lui donna une partie de ce cadeau, comme 
nous le dirons plus lard en detail, s’il plait au Dieu tr£s-haut. 
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DE LA SORTIE DU SULTAN LORS DES DEUX PRINCIPALES F^TES, 

ET DE CE QUI SE RATTACIIE A CE SUJET. 

Le soir qui precede la fete, le sultan fait cadeau de vete- 
ments aux row ou grands dignitaires, aux favoris, aux chefs 
du royaume, aux personnages illustres ou etrangers, aux se- 
cretaires, aux chambellans, aux ofliciers, aux gouverneurs, 
de meme qu’aux serviteurs et aux messagers. Au matin de 
la fete, on orne tous les elephants avec de la soie, de Tor 
et des pierres precieuses. Seize de ces animaux ne sont 
montes par personne, et ils sont seulement reserves pour 
le sultan. On eieve sur ceux-ci seize tchetrs ou parasols de 
soie, incrustes de pierres precieuses, et dont les manches 
sont en or pur. Chacun de ces elephants porte, de plus, un 
coussin de soie, enrichi de pierres precieuses. Le souverain 
monte un de ces elephants, et Ton porte devanl lui la gha - 
chiyah, c’est-a-dire la housse qui recouvre la selle du sul- 
tan; elle est incrustee des pierres les plus precieuses. 

Devant le monarque marchent k pied ses serviteurs et ses 
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esclaves, chacun d’eux ayant sur la tete une calotte dor, 
et autour des hanches une ceinture egalement dor, que 
quelques-uns enrichissent de pierres pr^cieuses. Les ofti- 
ciers, au nombre d’environ trois cents, marchent aussi a 
pied devant le sultan; ils portent sur leur tete un bonnet 
haut en or, ont aulour des reins une ceinture d’or, et a leur 
main un fouet, dont le manche est en or. On remarque, 
months sur des elephants ; le grand juge Sadr Aldjihan Ca- 
rnal eddin Alghazn&my, le grand juge Sadr Aldjihan Nassir 
eddin Alkharezmy, et tous les autres juges; il en est ainsi 
des principaux personnages illustres, parmi les Khora^a- 
niens, les Irakiens, les Syriens, les Egyptiens et les Baiba- 
resques. Tous ceux-d sont pareillement montes sur des ele- 
phants. II est a noter que tous les Strangers sont nommes 
Khora^aniens par les peuples de l’lnde. Les muezzins mon- 
tent aussi sur des dephants, et ne cessent de crier : « Dieu 
est tout-puissant ! » 

Telle est la disposition qu’on observe quand le sultan sort 
de la porte du chateau. II est attendu par toutes les troupes, 
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chaque commandant etant a la tete de son corps, separe 
des autres, et ayant avec lui ses tambours et ses drapeaux. 
Le souverain s’avance, pr£c£d6 par les gens k pied quo 
nous avons mentionnes; devant ceux-ci marchent les juges 
et les muezzins, qui proclament les louanges de 1’Etre su- 
preme. Derrikre le sultan se voient ses miratih ( dignites, in- 
signes, etc.) :cesoutles drapeaux, les tambours, les cors, les 
trompettes et les hautbois, Viennent apres cela toutes les per- 
sonnes qui sont dans son intimity ; a leur suite, le fr£re du mo- 
narque, Mobareckhan, avec ses insignes etses troupes; puis, 
le neveu du sultan, Behrkm khkn, avec ses insignes et ses 
troupes; le cousin du sultan, le roi Firouz, avec ses in- 
signes et ses troupes; le vizir, avec ses insignes et ses troupes ; 
le roi Modjir, fils de Dhofi rredja, avec ses insignes et ses 
troupes; le grand roi Kaboulah, avec ses insignes et ses 
troupes. Celui-ci est fort estime du sultan ; il occupe un 
rang trks-elev£ et possede d’immenses richesses. J’ai £16 in- 
form6 par le personnage qui tient ses registres, 011 son in- 
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tendant, et qui est connu sous la denomination de THomme 
de confiance du royarume, ’Ala eddin ’Aly almisry, appele 
aussi Ibn Acch^rabichy , ou le fils du marehand de bonnets 
(du mot persan serpouch , qui signifie « bonnet, etc, »), que 
la d4pense de Kaboulah, de ses sorviteurs, ainsi que le total 
de leurs salaires, s’6levait a trente-six lac par an, cest-a-dire 
trentcsix fois cent mille dinars d’argent, ou trois millions six 
cent mille pieces d’argent. Apres Kaboulah, viennent dans 
le cortege : le roi Nocblah, avec ses insignes et ses troupes; 
le roi Boghrah, avec ses insignes et ses troupes; le roi Mokh- 
liss, avec ses insignes et ses troupes, et le roi Kothb almoulc, 
avec ses insignes et ses troupes. Tous les individus que 
nous venons de nommer sont les principaux emirs, qui ne 
quittent jamais le sultan. Ils montent a cheval avec lui le 
jour de la fifete, avec leurs insignes, tandis que les autres 
emirs en sont priv6$. Touh s les personnes qui montent & 
cheval dans cette solennit^ sont revetucs de leurs cuirasses, 
et leurs montures sont capara^onnees. La plupart de ces 
gens sont des esclaves du monarque. 

Lorsque le sultan est arrive a la porte de Toraloire, il 
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s’arr£te, ct ordonne aux juges, aux principaux emirs et aux 
plus notables des personnages illustres d’entrer. II descend 
apres cela de sa monture, et l'i mam prie et preche. S’il s’a- 
git de la fete des sacrifices (Fautre est celle de la rupture du 
jeune), le sultan amene un chamenu et Fegorge avec une 
lance courte, qu’on appelle dans FJnde (du mot persan) ni- 
zeh. II a soin de recouvrir ses habits d’une serviette de soie, 
pour se garantir du sang. Cette ceremonie accomplie, il 
remonte sur Fel£phant et retourne a son palais. 

DE LA SEANCE OUE TIENT LE SUETAN LE JOIJR DE LA F^TE , 
DU TRONE PRINCIPAL ET DE LA PLUS GRANDE CASSOLETTE. 

Le jour dc la fete, F on recouvre tout le chateau de tapis 
et on Forne de la maniere la plus somptueuse. On 61eve, sur 
tout Fespace du lieu de Faudience, la bdrgah, qui ressemble 
a une immense tente. Elle est soulenue par de nombreuses et 
grosses colonnes, et est entour£e de tous cotes par des cou- 
poles ou pavilions. On forme des arbres arlificiels avec de 
la soie de diflferentes couleurs, et ou les fleurs sont aussi 
imitees. On les distribue en trois ran gees dans toute la salle 
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(Vaudience , et Ton place partout, entre ces arbres , des cstrades 
d’or, surmontees d’un coussin rccouvert de sa housse. Le trone 
magnifique est dresse sur le devant de la salle; il est entie- 
rement en or pur, et les pieds en sont incrustes de pierrcs 
precieuses; il a de hauteur vingt-trois empans, etde largeur, 
moiti6 environ. 11 est compose de plusieurs pieces, qui 
se joignent ensemble et forment un tout. Chacune de ces 
pieces est portee par plusieurs hommes, a cause de la pe- 
santeur de Tor. On place sur le trone le coussin , et Ton 
el6ve sur la tete du sultan le parasol incruste de pierres 
precieuses. Quand le monarque monte sur son trone, les 
chambellans et les officiers crient a haute voix : « Au nom de 
Dieu ! # Alors les assistants s’avancent pour saluer le souve- 
rain, en commen^ant par les juges, les predicateurs , les sa- 
vants, les nobles et les clieikhs; puis viennent les freres du 
sultan, ses prochcs parents, ses beaux-fr&res ou allies et les 
personnages illustres. Ensuite le vizir, les commandants des 
troupes, les cheikhs des esclaves et les notables de Tarmee. 
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Ils saluent tous sepamneut, Fun apres Fautre, sans presse 
et sans foule. 

C’est Fusage, au jour de la ftte, que chaque personne 
qui a 4t6 gratifi^e du revenu de quelque village apporte dos 
pieces d’or, envelopp^es dans nil lambeau d’elofle, sur le- 
quel elle 6crit son nom, et qu’elle jette dans un bassin dor, 
prepare pour cet efTet. On a masse ainsi une sonune consi- 
derable, quele sultan donne a qui il lui plait. Les salutations 
accomplies, on dispose les mets pour les assistants, suivant 
le rang de chacun de ceux-ci. 

On monte dans ce jour la grande cassolette, qui ressemble 
h une tour; elle est en or pur ct compos^e de diverses pieces 
quon joint a volont6. II faut plusieurs hommespour trans- 
porter cbacune de ses parties. Dans son int£rieur, se trou- 
vent trois cellules ou entrent les hommes charges de r£- 
pandre les parfunis; ils allument le bois appele kamary , 
ainsi que le kdkouly (sortes d’aloes), Fambre gris et le ben- 
join , de facon que la vapeur de ces matieres remplit toute 
la salle cFaudience. De jeunes garrons tiennent h la main 
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des barils d’or et d’argent,remplis d eau de roses etd'eau de 
fleurs d’oranger, qu’ilsrepandentaprofusionsurles assistants. 

Le tr6ne et la casso eite dont nous avons parte ne sont 
tir^s du tr6sor qu’a Toccasion des deux grandes fetes seule- 
ment. Les jours des autres solennites, le sultan sassied sur 
un trone d’or inferieur au premier. On dresse alors une 
salle d’audience 41oign4e, pourvue de trois porles, el le sul- 
tan prend place a l’int6rieur. A la premiere poHe se tient 
debout ’Imad almoulc Sertiz, a la seconde, le roi Nocbiah, 
et a la troisierne, You<juf Boghrah. A droite et a gauche se 
tiennent debout les chefs des esclaves £cuyers ou porle- 
£pees; la foule se tient pareillement debout, suivant le rang 
de chacun. L’inspecieur de cette salle d’audience est le roi 
Thaghai, qui porte a la main une baguette d’or; son subs* 
titut en porte une d’argent, et, tous les deux, ils placent 
les assistants et forment les files. Le vizir et les secretaires 
sont debout, ainsi que les chambellans et les officiers. 

Puis viennent les musiciennes et les danseuses, et d’a- 
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bord les filles des rois indiens infideles (les Hindous), qu’on 
a fait captives dans cette annee-la. Elies chantent et dan- 
sent, et le sultan les donne aux 6mirs et aux personnagcs 
illustres. Apres elles, arrivent les autres filles des infideles, 
qui cliantent aussi et dansent, et que le sultan donne a ses 
freres, a ses proches parents, a ses beaux-frcres et aux fils 
des rois. Cette seance se tient apres la priere de I’apres midi, 
Le souverain tient une autre seance le lendemain de la fete, 
a la meme heure, et en suivant les m£mes dispositions. Les 
chanteuses viennent, elles chantent et dansent, et il les 
donne aux chefs des esclaves. Le troisieme jour, il marie 
ses proches parents, qui re<joivent ses bienfaits ; le quatrieme , 
il alfranchit des hommes esclaves; le cinquieme, il affran- 
chit des femmes esclaves; le sixieme, il marie ensemble 
des hommes et des femmes esclaves ; enfin , le septi&me jour, 
il distribue de nombreuses aumones. 

DE L’ORDRE QU’ON OBSERVE QUAND LE SULTAN ARRIVE DE VOYAGE. 

Lorsque le souverain est de relour de ses voyages, on orne 
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les 414phants, et Ton 61eve sur seize d’entre eux seize para- 
sols, doni les uns sont broches dor, et les autres enrichis 
de pierres precieuses. On porte devant lui la ghachiyah, qui 
est la housse servant a recouvrir la selle, et qui est incrustde 
des pierreries les plus fines. On construit des coupoles de 
bois partagees en plusieurs etages, et on les recouvre d’e- 
tofles de soie. Dans chaque etage on voit les jeunes esclaves 
clianleuses, revetues de tres-beaux habillements et des pa- 
rures fort jolies; quelques-unes parnii elles dansent. Dans 
lc centre de toutes ces coupoles il y a un reservoir immense, 
fait avec des peaux, et rempli d’essence de roses ou de sirop 
dissous dans de I’eau. Tout le monde, sans exception, peut 
en boire, les nationaux comme les etrangers. Ceux qui en 
prennent re^oivent en m6me temps les feuilles de betel et 
la noix d’arec. L’espace qui separe les pavilions est recon- 
vert d’&offes de soie, que foule la monture du sultan. Les 
murailles des rues par lesquelles le souverain doit passer 
sont orneesaussi detoffes de soie, depuis la porte de la villc 
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jusqua celle du chateau. Devant le monarque marchent 
ses esclaves, au nombre de plusieurs milliers; la foule et 
los soldats sont par derri^re. 

J'ai &l6 present quelquefois k son entree dans la capitate, 
revenant de voyage. On avait dress6 trois ou quatre pelltes 
balisles (litteralement : « pelites machines tonnantes; petils 
tonnerres ») sur les 616phants. Elies lan<jaient sur les assis- 
tants des pieces d’argent et d’or, que ceux-ci ramassaient. 
Cela commentja au moment de I’enlr^e du sultan dans la 
ville, et dura jusqu’a son arrive au chateau. 

DE LA DISPOSITION DO REPAS PRIVE. 

II y a deux sortes de repas dans le palais du sultan : cc- 
lui des grands ct celui du public. Quant au premier, c’est 
le repas ou mange le souverain; et il a Thabitude de faire 
cela dans la salle d audience, en compagnie des personnes 
pr&entes. Ce sont : les £mirs les plus intimes, I’&nir cham- 
bellan , cousin du monarque ,’Imad almoulc Serliz , et lemir 
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Madjlis, ou chef d’assembl^e. Outre ceux-ci, le sultan in- 
vite les individus qu’il veut anoblir ou honorer, parmi les 
personnages illustres ou les principaux emirs, qui niangent 
ainsi avec lui. II arrive quelquefois qu’il veut aussi hono- 
rer une des personnes qui se trouvent pr^sentes. Alors il 
prencl un plat avec sa main, il y place un pain et le passe 
a cette personne. Celle-ci le prencl, le tient dans sa main 
gauche, et s’incline, en touchant la terre avec sa main 
droite. Souvent le souverain envoie quelque mets de ce re- 
pas a un individu absent de Taudience. Celui-ci , en le re- 
cevant, fait la r£v£renec, k Tinstar de Tindividu present, 
et mange ce mets avec les gens qui se trouvent en sa com- 
pagnie. J’ai assist^ bien des fois k ce repas priv6 , et j'ai vu 
que le nombre de ceux qui y prenaient part 4lait d environ 
vingt homines. 

Dr. LA DISPOSITION DU REPAS COMM UN. 

Les mets que Ton sett au public son! apportes des cui- 
sines, et prec£d6s par les principaux officiers, qui crient: 
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«Au nom de Dieu! » Ceuxci ont en t£te leur chef, lequel 
tient dans sa main une massue d’or, et son substitut, qui 
en tient une d’argent. Lorsqu’ils ont franchi la quatrieme 
porte, el que ceux qui se trouvent dans la salle d’audience 
ont ainsi entendu leurs voix, ils se levent tous ensemble, 
et personne, si ce n’est le sultan, ne reste assis. Quand les 
mets sont poses a lerre, les officiers se placenl sur une seule 
ligne, le commandant a leur tete, qui parle a Teloge du 
sultan, et fait son panegyrique. II s'incline profondement 
apr&s ccla, tous les pfficiers lmiitenl, de m&me que tous les 
assistants, sans exception, grands et petits. L’usage est que, 
des qu’un individu entend la voix du chef des ofliciers dans 
cette circonstance, il s’arrete debout, s’il marchait, et garde 
sa place, s’il 6 tait debout et arrete. Personne ne bouge, ni 
ne quitte sa place, jusqua ce que ledit personnage ait fini 
son discours. Apres cela, son substitut parle d’une fagon 
analogue a la sienne; puis il s’incline, et il est imile en 
ceci par les ofFiciers et le public, qui saluent ainsi une se- 
conde fois. Alors tout le monde s’assied. 
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Les secretaires , places a la porte, ecrivent pour informer 
le sultan de 1’arrivee des aliments, bien que celui-ci le 
sache deja. On donne le billet a un enfant choisi parmi les 
fils des rois , et qui est charge specialement de celte besogne; 
il le remet au souverain , lequel , apres I’avoir lu , nomme 
ceux des principaux commandants qu’il charge de pr4sidcr 
a Tarrangement des assistants et a leur nourriture. Celle-ci 
consiste en pains, ressemblant plutot a des gateaux; en 
viandes roties ; en pains ronds, fendus et remplis de pate 
douce; en riz, en poulets, et en une sorte de hachis de 
viande. Nous avons parle precedemment de toutes ces choses 
et expliqu6 leur distribution. 

En tete du banquet se plaCent les juges, les prcSdicateurs, 
les jurisconsultes, les nobles et les cheikhs. Viennent apres 
eux les parents du sultan, les principaux commandants et 
tout le public. Personne ne s’assied qu’a 1’endroit qui lui a 
6t6 destine ; de sorte qu’il n’y a parmi eux jamais de presse. 
Les assistants etant places, arrivent les chorbdars, qui sont 
les ^chansons; ils tiennent a la main des vases dor, d’ar- 
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gent, d’airain et de verre, remplis de sucre candi dissous 
dans Teau : on boit cela avant de manger, et ensuite les 
chambellans s^crient : « Au nom de Dieu ! » On commence 
alors le repas. Devant chaque personne , on place de tous 
les mets dont se compose le festin; chacun les mange s£* 
payment, et nul n*est servi dans le m 4 me plat avec un 
autre individu. Le repas fini , on apporte une espece de 
bi£re dans des pots detain, et, le public 1’ayant hue, les 
chambellans disent encore : « Au nom de Dieu! » On intro- 
duit les plats contenant le b^tel et la noix d’arec; on donne 
a chacun une pinc^e de celle-ci concass6e, ainsi que quinze 
feuilles de Mtel reunies ensemble et li^es avec un fil de soic 
rouge. Les assistants ayant pris le b6tel, les chambellans 
disent de nouveau : « Au nom de Dieu ! » Tout le monde sc 
leve a ce moment; le commandant qui a pr<?sid6 au repas 
salue; le public en fait autant, et se retire. Cette sorte de 
festin a lieu deux fois par jour : la premiere, avant midi, et 
la seconde, apres la pri&re de Tapr^s-midi. 



D’IBN BATOIJTAH. 


243 


U WI3 :>y£!. & *>Wa*d &***>& 

KmJ £-£~r>} J^-ji U (jbtj ^MI jfcuijj AJublfcj X>*Xfi&Lwj 

^wJl i>!)Li<i J l^ y &*A ^<Xi| yl £*4 

5^-Aj £ <XAgJt (Jb)t (J* 

4-X jJx iL> ajU ^b^jiJt ^e o^> Uxw ^3 aJLuLw IgJ^fcutj 

« 

y-A-X-ft |^rJ J>^3 f^)^3 cL^I 

(^-♦3 iUvlajJt ^ 4 x 1^3 la la 41 pUi^t 

*L>jjiJl (j3^*X ? > ^1 ^4 £^*3 fcyxiJi ^L-ew y! jo ^ xlt xiLw^-l 

ISl ^1 Jfej 


QUELQUES HISTOIRES SUR CE SULTAN, MONTRANT SA BIENFAISANGE 
ET SA GENEROSITE. 

Je me propose de mentionner seulement les faits de ce 
genre auxquels j’ai et£ present, dont j’ai ete temoin, et que 
j’ai ainsi vus de mes propres yeux. Le Dieu tres-haut eon* 
nait la verite des choses que je vais raconter, el Ton n’a 
pas besoin, outre cela, d’un autre t6moignage. D’ailleurs, 
lout ce que je vais dire est bien divulgu^ et assez notoire. 
Les pays qui sont peu 6)oign6s de l’lnde, tels que le Yaman , 
le Khorac^an et la Perse, sont remplis d’anecdotes sur ce 
prince, et leurs habitants les connaissent fort bien; ils 
n’ignorent pas surtout sa bienfaisance envers les etrangers, 
qu’il pr^f&re aux indigenes, qu’il honore, qu’il favorisc 
Jargement, qu’il comble de bienfails, auxquels il donnedos 
emplois elev£s et fait de riches presents. Un de ses bienfails 
a Tegard des etrangers, c’est qu’il les nomine aizzah, ou 
« gens illustres », et defend qu’on les appelle Strangers. II pre- 
tend qu’appeler uu individu du nom d’6tranger, c’est lui 

i(k 
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dechirer le cceur et troubler son esprit. Je vais maintenant 
citer, s’il plait a Dieu, un petit nombre de ses largesses et 
de ses dons rnagnifiques. 

DU CADE AU QtJ’lL A FAIT All MARCH AND CHIHAB EDDIN ALCAZEROUNY, 
ET I1ISTOIRE DE CELUI-CI. 

Ce Chihab eddin £tait un ami du roi des marchands 
Alcaztuminy , surnoinm6 Perouiz, auquel le sultan avait 
donn£ en fief la ville de Cambaie , et promis la charge de 
vizir. Alors Perouiz envoy a dire a son ami Chihab eddin 
de venir le rejoindre, et celui-ci arriva, avec un present 
qu’il avait prepare pour le sultan, et qui etait compost des 
objets suivants : une petite maison en drap decoupe enri- 
chi de feuilles d’or, une grande tente analogue a la maison- 
nette, une petite tente avec ses accessoires, et une tente de 
repos, le tout en drap orne, enfin beaucoup de mulets. A 
larriv^e de Chihab eddin avec son cadeau, son ami le roi 
des marchands allait partir pour la capitale. II apporlait les 
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sommes qu’il avail amassees au moyen des impots du pays 
qu’il gouvernait, et un cadeau pour le souverain. 

Le vizir Khodjah Djihan , ayant appris que le sultan avail 
promis a Perouiz le vizirat, en devint jaloux el en fut trou- 
ble. Les pays de Cambaie et du Guzaratc etaient, avant ce 
temps-Ia, sous la d^pendance du vizir; leurs populations 
Etaient attachees a celui-ci, devours entierement a lui et 
promptes a le servir. La plupart de ces peuples etaient des 
infideles, et une partie d’entre eux, des rebelles qui se d6- 
fendaient dans les montagnes. Le vizir leur suggera de tom- 
ber sur le roi des niarchands lorsqu’il se dirigerait vers la 
capitale. En effet, quand Perouiz sortit avec ses tresors et 
ses biens, Chihab eddin, portant son cadeau, Taccompagna, 
et ils camperent un jour avant midi, suivant leur habi- 
tude. Les troupes qui les escortaient se disperserent, et le 
plus grand nombre se mit a dormir. Les infideles tomberent 
sur eux dans ce moment en force considerable, ils tuerent 
le roi des marchands, pillerent ses biens et ses tresors, ainsi 
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que le present de Chihab eddin. Celui-ci put seulement 
fiauver sa propre personne. 

Les rapporteurs de nouvelles 6crivirent au sultan cc qui 
s^iait pass6, et celui-ci ordonna de gratifier Chihab eddin 
d une somme de trente mille pieces d’or, a prendre sur les 
revenus du pays de Nehroualah, et qu’il eut a retourner 
ensuite dans sa patrie. On lui presen ta cetr^sor; mais il 
refusa de l’accepter, en disant que son seul but 6tait de voir 
le sultan et de baiser la terre en sa presence. Le sultan en 
fut inform^; il approuva ce desir, et commanda que Chihab 
eddin se rendit a Dihly, avec toutes sortes d’honneurs. 

Or il arriva qu’il fut introdujt pour la premiere fois chez 
le souverain le jour meme de notre introduction pr6s de 
celui-ci, qui nous donna a tous des robes d’honneur, or- 
donna de nous loger, et fit un riche present a Chihab ed* 
did. Quelque temps apres, le sultan donna ordre qu’on 
me payat six mille tengahs on pieces d’or, ainsi que nous 
le raconterons; et il demanda ce jour-la ou etait Chihab 
eddin. Alois Beha eddin, fils d’Alfalaky (Tastrologue) , lui 
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repondit : « 6 maitre du monde, ntmidanem; » ce qui veut 
dire : « Je ne sais pas. » Puis il ajouta : « Chunidem zehmet 
dared , » dont le sens est : « J’ai entendu dire qu’il csl nia- 
lade. » Le sultan reprit : « Berev hemin zeman der khazaneh 
iec leki tengahi zer biguiri ve pick ou bebiri id dili ou khouch 
cheved. » Le sens de ceci est : • Va a l’instant dans le tr^sor, 
prends-y cent mille pieces d’or, et porte-les h. Chihab 
eddin, afin que son coeur soit satisfait. » Beha, eddin ex^cuta 
cet ordre, et le sultan commanda que Chihab eddin acbetat 
avec cette somme les marchandises de Unde qu’il preferait, 
et que personne n’eut a acheter la inoindre chose, jusqu’au 
moment ou celui-ci aurait fait toutes ses provisions. 11 mit 
a sa disposition trois batiments fournis de tous leqrs agres> 
dela paye des matelots et de leurs vivrep, pour sen servir 
clans son voyage. Chihab eddin partit, et d^barqua dans 
file de Hormouz, ou il fit batir une maison magnifique. Je 
l ai vue plus tard, mais j ai vu aussi Chihab ecklip , qui avaijt 
perdu toute sa fortune, et qui se trouvait a Chiraz, solli- 
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cilant quelque chose de son souverain Abou Ishak. Telle 
esl la fin ordinaire des tresors acquis dans Unde* II est rare 
qu’un individu quitle ce pays avec les biens qu’il a amasses; 
si cela lui arrive, et sil se rend dans une autre contr^e, 
Dieu lui envoie un malheur qui engloutit tous ses biens. 
C’est ainsi que la chose se passa a legard dc ce Chihab 
cddin; il fut dipouille de tout son avoir, dans la guerre 
civile qui cclata entre le roi de Hormouz et ses deux ne- 
veux; et il quitta le pays apr£s que toutes ses richcsses 
eurent ele pill 6 es. 

DU CADEAU QU’IE A FAIT AU GRAND CI1E1KU ROCN EDDIN. 

Le sultan avait envoye un present au calife Abou’l ’Abbas, 
qui se trouvait en Egypte, le priant de lui expedier une 
‘Ordonnance qui reconnaitrait son aulorit 6 sur jes pays 
ele Tlnde et du Sind. Cetait la Teffel de son profond atta- 
cfoement pour le califat. Abou’l ’Abbas fit partir ce que sob 
licitaitle sultan , en compagnie du grand chei'kh de 1’Egypte, 
Rocn eddin. Quand celui ci arriva pres du souveiaiu de 
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flnde, il en fut excessivement honore, et regut de lui un 
riche cadeau. Toutes les fois que Rocn eddin entrait chezle 
sultan, ce dernier se Jevait et le coinblait de marques de 
veneration ;.puis il le congedia , en lui donnant des richesses 
considerables, parmi lesquellesil y avait un certain nombre 
de plaques pour les pieds des chevaux, ainsi que leurs clous, 
le tout en or pur et massif. Il lui dit : « Lorsque tu debar- 
queras, tu mettras ceci aux sabots de tes chevaux, en place 
de fers. » Rocn eddin partit pour Cambaie, afin dy prendre 
la mer, jusqu’au Yaman; mais dans ce moment eurentlieu 
la revolte du juge Djeial eddin et la saisie qu*il opera sur les 
biens du fils d’Alcaouiemy; et on prit aussi ce qui apparte- 
nait au Grand cheikh. Celui-ci, et le fils d’Alcaouiemy, 
s’enfuirent tous les deux pres du sultan, qui, voyant Rocn 
eddin, lui dit (en langue persane) en plaisantant : « Amedi 
hih zer b£ri bci digadri sanam khouri zer ndbdri vd ser nihi »; 
ce qui signifie : « Tu es venu pour emporter de for et le 
depenser avec les belles; mais tu n’auras pas d’or, et tu 
laisseras ici ta t6te. » Le prince lui dit cela pour s’amuser; 



250 


VOYAGES 


Jl j_jLw 1)1 lyi (iJjJali. *J Jli |t_S ( £ -** 

JUajii! tXju /£uilj» JJ DjiX^I l* 

IS ' 

£>l^r Ur Ol^a*»tj # *Xftj U *1 Aj Ait *A*XyJI 

4 jJOla <Jt «iUjy *y*^3 Ail^ Aa« 

AajUJI I «Xi& ^ JsJl ^tpb AjI 

p»$ pW B<y~* AjUa » 1 ca^ plit^ ^UoXwvJl (^e p<Xi 

£-r* A *i *"A"loj til 4 r*^ 

a^L^w ^mUuII o^Xj OsAnJi.> ^UaUJl a I oj bs^ 

PS i 

JjOUoJt u* jju^-* *J Uyj ^1 j-aU A-it^AA-it J^xj 

^ • o ^ ^ m ^ 

(jj-o A^LJLtf^ Ca 1 a > ^ tj^p ULU 

puis il reprit : « Sois tranquille; car je vais marcher contre 
les rebelles, et je te donnerai ensuite plusieurs fois aulant 
que ce qu ils t’ont enleve. » Apr6s mon depart de 1’Inde, jai 
su que le sultan lui avait tenu parole, qu’il lui avait rem- 
place tout ce qu'il avait perdu , et que Rocn eddin 6tait ar- 
rive cn Egypte avec ces biens. 

DU CADEAU QU’IL A FAIT AU PREDICATED DE TERMED!! , 
NASSIR EDDIN. 

Ce jurisconsulte pr^dicateur 6tait venu trouver le sultan, 
et il etait rest£ pres de lui une ann£e, jouissant de ses fa- 
veurs; puis il d&ira retourner dans sa patrie, et il en ob- 
tint la permission. Le sultan no l’avait pas encore entendu 
parler ni pr£cher ; inais avant de partir pour un voyage qu’il 
allait entreprendre dans la contr£e de Ma’bar (la c6te de 
Coromandel), il voulut Tentendre. Il ordonna, en conse- 
quence, qu’on lui prepara t une chaire de bois de sandal 
blanc, appele almokdssiry . On Toma avec des plaques et des 
clous d’or, et Ton adapta a sa partie sup^rieure un rubis 
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magnifique. On rev^tit Nassir eddin d’une robe abbacide, 
noire, brod 6 e d’or, enrichie de pierres precieuses , et on le 
coiffad’un turban, analogue a la robe. La chaire fut placee 
dans Tinterieur de la sir&tcheh, ou « petit palais », autrement 
dite afrddj (cf. ci-dessus, p. 44 . et t. II, p. 369). Le sultan s’assit 
sur son trone, ayan t sea principaux favoris adroite et a gauche. 
Les juges, les jurisconsultes et les chefs prircntleurs places. 
Nassir eddin prononga un sermon eloquent; il avertit, il 
exhorta ; xnais il n’y avait aucun m&rite extraordinaire dans ce 
qu’il fit; seulement la fortune leservit. Quandil futdescendu 
de la chaire , le sultan se leva , alia vers lui , 1 ’embrassa , et le 
fit monter sur un elephant. It ordonna a tous les assistants, 
et j’etais du nombre, de marcher a pied devant Nassir eddin , 
pour se rendre an petit palais qu’on avait 61 ev£ expr£spour 
lui, vis-k-vis celui du souverain. Ge petit palais 6 tait en soie 
de differenles couleurs; la grande tente itait aussi en soie, 
de meine que la petite. Nous nous assimes avec Nassir eddin , 
et vimes dans un coin de la sdratvheh les ustensiles en or que 
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Je sultan lui avait donnes. II y avait: un grand po61e, dans 
Tint^rieur duquel pouvait tenir un homme assis ; deux 
cbaudieres; des plats en grand nombre; plusieurs pots; une 
cruche; une temicendeh (?); enfin, une table a manger, avec 
qualre pieds, et un support ou pupitre pour les livres. Tout 
cela elait en or pur. II arriva que ’Imad eddin assimnany re- 
lira deux des pieux de \disirdtcheh, dont 1’un etait en cuivre, 
lautre en etain; Ton supposa alors quils £taient en or ct 
en argent ; mais, en reality, ils 6taient faits avec les m£taux 
que nous avons mentionn^s. Ajoutons que, lors de Tarrivee 
de Nassir eddin pres du sultan, celui-ci lui donna cent 
mille dinars d argent, et des centaines d’esclaves, dont il 
afTrancbit une partie, et prit Tautre avec lui. 

DD CADEAU QO’IL FIT X ’ABDAL’Aziz ALARDOOUILY. 

Get ’Abdal’aziz 6tait un jurisconsulte traditionnaire , qui 
avait etudie a Damas sous Taky eddin, fils de Taimiyyah; 
sous Borhan eddin, fils d’Albarcah; Djemal eddin almizzy; 
Chams eddin addhahaby et autres encore. II se rendit cn- 
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suite pres du sultan de flnde, qui le combla de bienfaits, et 
fhonora beaucoup. Un jour il arriva que le jurisconsulte 
exposa au souverain un certain nombre de traditions sur le 
merite d’ Abbas et de son fils, ainsi que des recits concer- 
nant les veitus des califes, leurs descendants. Le sultan fut 
tres-salisfait de cela, a cause de son attachement pour la 
maison d’Abbas. II baisa les pieds du l£giste, et ordonna 
quon apportat une soucoupe d’or, dans laquelle il y avait 
deux mille tengahs, qu’il versa sur lui de sa propre main, 
en lui disant : « Cette sonimc est a toi, de meme que la sou- 
coupe. » Mais nous avons d6ja fait mention de cette anec- 
dote dans un des volumes precedents. 

DU CADEAU QU’IL FIT k CI1AMS EDD1N A LAN DOG ANY. 

Le jurisconsulte Cbams eddin alandocany etail pliilo- 
sophe, et poete inn£. Il loua le sultan dans un pelilpocme 
en langue persane, dont le nombre de vers etait de vingl- 
sepl distiques. Le souverain lui donna mille dinars d’argent 
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pour chacun de reux-ci. C est beaucoup plus que ce qu’on 
raconte 4 ce sujet des anciens, qui donnaient, dit-on, mille 
drachmes pour chaque vers. Ceci ne fait que le dixierae 
du prix qu’en a pay£ le sultan. 

DU CADEAU QU’IL FIT A 'ADHOUD EDdIn ACCH^OUANCARY. 

’Adhoud eddin 4tait un jurisconsulte et un imam distin- 
gue; son nitrite 6tait grand, ainsi que sa renommee, la- 
quelle etait fort repandue dans les contrees qu’il habitait. 
Le sultan fut informe de ses actes et entendit parler de ses 
vertus. Or, il lui envoya dans son pays, le Ch^ouancareh , 
dix mille dinars d’argent; mais il ne le vit jamais, et ce 
jurisconsulte n’alla pas le visiter. 

DU CADF.AU QU’lf. FIT AU JUGE MADJD EDDIN. 

Quand le sultan connut Thistoire de Madjd eddin, juge 
a Chiraz, ce kadhi savant, integre, et auteur de miracles 
celebres, il lui envoya a Chiraz dix mille dinars en argent, 
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portes par le cheikh Zadeh de Damns. Nous avons deja re- 
trace, dans la premiere partie de tes voyages, les aventures 
de Madjd eddin, et nous en parlerons de nouveau plus loin. 

DU CADEAU QU’ID FIT A RQRHAN EDDIN ASSAGHARDJY 
(DE SAGHARDJ, PRES DE SAMARKAND). 

Borhan eddin, ^tait un imam pr^dicateur d’une grande 
Jiberalite : il prodiguait son bien , de fa^on que souvent il fai- 
sait desdettes, pour etre liberal envers les autres, Lorsquc 
son histoire parvint au sultan , celui-ci lui expedia quarante 
mille dinars, et le sollicita de se rendre dans sa capitale. 
L’imam accepta la somuie d’argent, avec laquelie il paya 
ses dettes; puis il se rendit dans le pays deKhalha (le nord 
de la Chine), et il refusa d’aller vers le souverain de l’lnde. 
J1 dit a ce propos : « Je n’irai point chez un sultan devant 
lequel les savants se tiennent debout. • 
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DU CVDEAU QCJ’JL FIT A IIADJI CAOUN , ET IliSTOIRE 
DE CE DERNIER. 

Iladji Caoun etait cousin germain du sultan Abou Sa’id, 
roi de 1’Irak (ou de la Perse) ; et son frere Mou^a etait roi 
d’une petite partie de ce dernier pays. Ce Hadji Caoun alia 
rendre visite au souverain de l’lnde, qui le traita avcc de 
grands honneurs, et lui fit des cadeaux magnifiques. Je le 
vis une fois au moment ou le vizir Khodjah Djihan avait 
apporte un cadeau pour le sultan, dont faisaient partie trois 
soucoupes remplies. Tune de rubis, f autre d'enieraudes , et 
la troisieme, de perles. Hadji Caoun , qui £tail present, re<jut 
du monarque une portion considerable de ce don; et plus 
tard, des richesses enormes. II partit ensuite, se dirigeant 
vers llrak; mais a son arrivee, il trouva que son frere Mou<ja 
etait morl, et que le khan Solei’man r^gnait a sa place. II 
reclama 1’heritage de son frere , se declara roi, et les troupes 
lui preterent serment. Alors il se rendit dans le Farsistan, 
et fit halte pres de la ville de Cheouancareh , ou se trouvait 
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fiin&m ’Adhoud eddin, dont nous avons parl6 precedem* 
ment. Quand il fut camp£ a l’ext£rieur de la ville, les 
cheikhs qui 1’habitaient tarderent environ une heure a se 
rendre aupres de lui. 11s sortirent ensuite, et Caoun leur 
dit : « Qu'est-ce qui vous a empeches de venir plus vile 
pour me pre ter horn mage? » 11s sexcuserent; maisil n 'admit 
point leurs justifications, et il dit (en lure) aux soldats qui 
l’accompagnaient : Kilidj tchikar, e’est-a-dire : «Degainez les 
sabres.* Ceux-ci ob&rent, et ils couperent les cous dcs 
cheikhs, qui £taient fort nombreux. 

Les 4mirs qui se trouvaient dans le voisinage de celte 
ville, ayant 6te informes de cet evenement, en furent in- 
dignes, et ecrivirent a Chams eddin assimnany, un des 
principaux emirs et jurisconsultes, pour lui faire savoir ce 
qui s’6tait passe contre les gens de Cheouancareh. Ils im- 
ploraient de lui des secours pour combattre Caoun, et 
Chams eddin sortit a la tele de ses troupes. Les habitants 
se r6unirent, d^sireux de venger le meurtre des cheikhs 
qqi avaieut 6te tu& par Hadji Caoun. Ils altaquerent son 
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armee pendant la nu!t, et la mirent en fuite, Caoun se 
trouvait dans le chateau de la ville, qu’ils entour&rent; il 
s^tait cache dans les lieux d’aisances; mais ils le decou- 
vrirent et lui tranch&rent la tete. Ils envoyerent celled a 
Solci’m&n Khan, el repandirent les membres dans plusleurs 
conlrees, afin d’assouvir ainsi leur vengeance centre Hadji 
Caoun, 

DE L'AMltVEfi DU FILS DU CALIFE CHEZ LE SULTAN DE LUNDE, 

ET DE SES AVENTURfeS. 

L’emlr Ghiyath eddin Mohammed, Ills d’Abd alkahir, fils 
de Yousuf, fds d’Abd afaziz, Ills du calife Almoslansir 
billah, aP abbacy, albaghdady, avail M trouver le sultan 
’Ala eddin Thermachlrtn, roi de la Transoxane, Celut-ci le 
Iraita avec beaucoup d’honneurs, et lui donna un ermitage 
construit sur le tombeau de Kotham, fils d’Al’abMs, ou 
GhiyAth eddin demeura plusieurs annees. Lorsqu’il entendit 
parler, plus lard, de I'affection quo le sultan de l’lndeayait 
pour la famille d’Abb&s, et de sa persistance k reconnaltre 
tes droits, il desira so rendre aupres de lui, et il lui exp4- 
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dia, it cet effet, deux envois. L’un d'eux 6tait son ancicn 
ami Mohammed, fils d’Aboti Aecharafy alharMouy; f autre 
4tait Mohammed alhamad&ny assotify; iis se rendirent pres 
du sultan. Or, il arriva que Nassir eddin attermedhy, dont 
nous avons parl4 plus haut^ avait fait la rencontre de Ghiyath 
eddln a Bagdad , et que les habitants de cette ville lui avaient 
certify Tauthenticite de la g^nealogie dudit Ghiyath eddin. 
A son tour, Nassir eddin porta t4moignage, k ce sujet, chex 
le souverain de Tlnde. Quand les deux ambassadeurs furent 
arrives, le sultan leur donna cinq mille dinars; en outre, il 
leur consigna trente mille dinars, destines & etre remis k 
Ghiy&th eddin, et k servir pour ses frais de route jusqu'a 
Dihly.De plus, il lui £crivit une lettre de sa propre main, 
ou il lui t£moignait du respect, et le sollicitait de venir le 
trouver. Il partit, en elTet, des qu’il re$ut cette missive. 

Lorsque Ghiyath eddin fut parvenu dans le Sind , et que 
les donneurs de nouvelles le firent savoir au sultan, celui-ci 
envoya des personnes chargees, selon 1’habitudc, d’aller a sa 
rencontre. Quand il fut arrive a Sarsati, le sultan envoya, pour 

* 7 * 
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le recevoir,Sadr Aldjihan,le kadhi en chef,nomm6 Carnal ed- 
din alghazneouy, ainsi qu’une foule de jurisconsultes; puis 
il lit partir, dans ce memo but, 1 es emirs ; et quand Ghiyath ed- 
din lit halte a Mar’oud Abad, a 1’exterieur de la capitale, il 
sorlit en personne a sa rencontre. Alors Ghiyath cddin mit 
pied a terre, et le saltan en lit autant; le premier s’inclina 
profond^ment, et le sultan lui rendit le salut de la meme 
manure. Ghiyalh eddin apportail un cadeau dont faisaient 
partie des habillements. Le sultan prit un de ceux-ci , le mit 
sur son epaule, et s’inclina de la m£me fa$on qu’on le pra- 
tique a son egard. On amena les chevaux, le sultan en 
prit un desamain, le conduisit a Ghiyath eddin, qu’il con- 
jura de le monter; il tint lui-meme Fetrier. Le souverain 
monta a cheval et chemina a cot6 de Ghiyath eddin; un 
seul prarasol les recouvrait tous les deux. 11 prit dans sa 
main le betel et Foffrit a Ghiyath eddin : ce fut la la marque 
la plus grande de consideration qu’il lui donna; car il ne 
fait cela pour personne. Le mouarque lui dit : « Si jc n’avais 
pas d£ja prete serment au calife Abou’l ’abbas, je le le pro- 
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lerais a toi. » Ghiyath eddin repondit : « Moi aussi j’ai prete 
le meme serment. » Puis il ajouta : « Mahomet a dit : « Celui 
« qui vivifie une terre deserteetinculte, endevientlemailre. » 
Et c’est loi qui nous as fait revivrc. » Le sultan repliqua de 
la maniere la plusagreable et la plus bienveillante; ct quand 
ils furent arrives a la tenle, ou petit palais prepare pour le 
souverain, celui-ci y fit descendre Ghiyatli eddin, et Ton 
en £leva un autre pour lui. Ils passerent tous les deux une 
nuit a l’ext£rieur de la capitale. 

Le lendemain ils firent leur entree dans celle-ci, et le 
sultan fit descendre Ghiyath eddin dans la ville nonmice 
Siri, et aussi le sejour da califat, dans le chateau bati par 
’Ala eddin alkhaldjy , et par son fils Kothb eddin* II ordonna 
a tous les 4rnirs de l’y accompagner; et il avail fait preparer 
dans ce chateau tous les ustensiles d’or et d’argent dont son 
hote pouvait avoir besoin. On y remarquait un grand vase 
tout en or, pour se laver* Le sultan envoya a Ghiyath eddin 
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quatre cent mille dinars, selon 1’usage, pour la toilette de 
sa tele (litteralement : pour les ablutions de sa lete); une 
foulede jeunes gar^ons, deserviteurs, etde femmes esclaves; 
etil lui assigna, poursa d6pensejournali&re, la somme de trois 
cents dinars. 11 lui envoya en sus un certain nombre do 
tables, fournies d’aliments, provenant du repaspriv6. II lui 
donna en fief toute la ville de Siri et toutes ses maisons, ainsi 
que les jardins et les champs du magasin, ou tr£sor, adja- 
cents h la ville. 11 lui donna encore cent villages, et lui 
confera lautorit6 sur les lieux qui sont places pres de Dihly , 
du cot6 du levant. II lui fit cadeau de trente mules, avec 
leursselles dories, et commanda que leur fourragefut fourni 
par le tresor, Le souverain ordonna a Ghiyath eddin de ne 
pas descendre de sa monture, lorsque celui-ci irait le vi- 
siter dans son palais; si ce n’est pouiiant dans un lieu re- 
serve ou personne, excepte le sultan ne doit entrer a che- 
vaj. Enfin, il commanda k tous, grands et petits, de rendre 
homjnage a Ghiyath eddin, comme ils le faisaient a sa 
propre personue. Quand Ghiyath eddin entrait chea le 
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sultan, celubci descendait de son tr6ne, et s’il 6tait as^is 
sur un fauteuil , il se levait. IJs se saluaient Tun Taulre, ct 
s’asseyaient sur le m&ne tapis. Lorsque Ghiy&th edd!n so 
levait, le sultan en faisait autant, et ils se saluaient; s’il d6- 
sirait de se rendre a l'oxt^rieur de la salle d’audience, on y 
pla^ait pour lui un tapis, ofi il s’asseyaitle temps qu'jl vou- 
lait, et il partait ensuite. Ghiy4th eddtn agissait ainsi deux 
lois dans la journee. 

ANECDOTE SUR LE RESPECT QL'E LE SULTAN AVA1T POUR 
GlIIYATH EDpiN. 

Pendant le temps ou le fils du cable se trouvait i Dihly, le 
vizir arrive du Bengale; et le sultan donna ordre aux princi* 
paux commandants de sortir a sa rencontre, 11 en fit autaut 
lui«m£me, et honora excessivenjent son vizir. On <51eva dans 
la ville plusieurs coupoles ou pavilions , comme on le pratique 
a 1’arrivee du souvcrain. Lc fils du calife, les juriscomultes, 
les juges et les notables se rcndirent tous a la rencontre du 
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vizir. Quand le sultan retourna a son palais, il dit a celui- 
ci : « Va cliez le makhdoum zadeh . » C’est ainsi qu’il appelait 
le fils du calife; et le sens de ces mots est « le fils du inaitre. » 
Le vizir se rendit done au palais de Ghiyath eddin ; il lui 
fit cadeau de deux inille tengahs ou pieces d’or, et de beau- 
coup de vetements. L’emir Kaboulah et plusieurs aulres des 
principaux commandants etaient presents. Moi-memc je m’y 
trouvais. 

ANECDOTE ANALOGUE A LA PRECEDENTE. 

Le roi de Gaznah, appele Behram, s’etait rendu aupres 
du sultan; etil existait entre lui et le fils du calife une ini- 
mi tie ancienne. Le souverain ordonna de loger Behram 
dans une des maisons de la ville de Siri, qu’il avail donnee 
au fils du calife, et de lui batir un palais dans ladite ville. 
Quand le fils du calife sut cela, il se mit en colere, il se 
rendit au chateau du sultan , sassit sur le tapis qui luiser- 
vait habituellement, et envoya chbrcher le vizir. Il lui parla 
bn ics termes : « Salue de ma part le maitre du monde, et 
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dis-lui que tous les tr^sors qu’il m’a donnas se trouvent intacls 
dans mon hotel, je n’ai dispose de rien; au contraire, ils 
ont augmente de beaucoup chez moi. Je ne resterai pas plus 
longtemps avec vous. » II se leva et partit. Alors le vizir de- 
manda a un des compagnons de Ghiyath eddin la cause d’un 
tel discours; et il sut que cetait Tordre que le sultan avait 
donn£ de construire un palais a Siri, pour le roi de Gaznah. 

Le vizir se rendit chez le souverain et 1’informa de cet 
£v 6 nement. Ce dernier monta a cheval sans perdre un ins- 
tant, etse rendit chez le fils du calife, accompagn 6 par dix 
de ses gens. II se fit annoncer, descendit de cheval a 1 ’exte- 
rieur du palais, dans le lieu ou le public met pied a terre, 
vit Ghiyath eddin et lui fit ses excuses. Celui-ci les agrea; 
mais le sultan lui dit : « Pour Dieu, je ne saurai point que 
tu es satisfait de moi qu’apres que tu auras plac 6 ton pied 
sur mon cou. » Ghiyath eddin lui r^pondit ; ® Je ne ferai 
pas une telle chose, quand bien meme je devrais mourir. » 
Le sultan reprit : « J en jure par ma tete, il faut absolument 
que tu fasses cela. * Il posa sa tete sur le sol; le grand roi 
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Kaboulah prit avec sa main le pied du fils du calife et le 
plaga sur le cou du souverain, qui so leva alors et dit : « Je 
sais maintenant que tu es satisfait de moi , el je suis Iran- 
quille. » Ceci est une histoire singultere, etl’on n’en conualt 
pas la pareilie de la part d’un autre roi. 

Je me trouvais un jour de fete avec ce Ghiyalh cddin, 
au moment ou le grand roi KabotUah lui apporta, au nom 
du sultan, Irois vfitements d’honneur fort amples, En place 
dea noeuds ou boutons en soie qui servcnt a lea former, on 
y avail mis des boutons de pedes, du volume d’une grosse 
noisette. Kaboulah atlendit a la porte du palais la sortie du 
fils du calife, et le rev£tit desdits habillements. E11 somme, 
lea dons que ce personnage a reQus du sultan de 1'Inde ne 
pouvent £tre ni compos ni determines. Malgr<6 tout cela, 
Je fils du calife est la plus avare des creatures de Dieu; et 
Ton con nait de lui, k ce sujet, des aventures ^lonnantes, 
qu'il pout 4tre agitable d’entendre. On pourrait dire qu’il oc- 
cupe, parmi lesavares, le rang quo le sultan tienl parmi les g6- 
ncreux. Nous nllons raconter quelques-unes de ces aventures. 



D’IBN BATOUTAH. 


467 


i&y* iLA ** XM> 4^*^ (j+ c_aL1£^. 

AJ^-4rw d c >Sys ji)** 

^ *1 cxliui l*y^ aMI Jsm U <^^>i SI} i&jlld* LI 

^JaJU»l SI <J JtiU pUali <^a vibLs2®I SJj J^b 

J^lj? (j& 4^UU ^1 

(^-l pl^l o il (j^4 A^lftJl jt ^ «Xp^ ja-* 4 ^ 

^*>J| HjptAji j>*U,> ^ls *JI A^ilf A 

^LAaoJI j^j^t A# £»[j*** ^ ^W*Li A* (^C»£ 

M S f> 

A Aj C V C l I ft x* Osij AiUu*^ Jok .1 4 yJa^l 4 J -4 

A ajUaj^ a^aJLut^ ajL^p! p I^aJI ^Ujk 1 j <J La-j 

DIVERSE# ANECDOTES SUR L'AVARICE DO FILS DU CALIFE. 

Des rapports d’amitte existaient entre moi et la fils du 
calife; jallais souvent chez lui, et lorsque je partis, je lui 
laissai m£nie un de mes fils, du nom d' Ahmed. Maintenant 
je ne sais pas ce qu’ik sont devenus Tun et fautre. Je cits 
un jour au fils du calife : « Pourquoi manges tu tout seul, 
et ne reunis-tu point tes compagnons pour le repas ? « II me 
repondit : « Le cceur me manque de les voir en si grand 
nombre, et tous manger mon pain I » Ainsi, il se nourrissait 
isotement, il donnait a son ami Mohammed, ftls d’Abou 
Accharafy, une partic des aliments pour les persouncs qu'il 
voulait, et s’emparait du reste. 

J'allais et venais dans sa demeure, ainsi que je Tai dit, et 
je voyais au soir le vestibule du palais qu'il habitait, tout h. 
faitobscur; aucune lampe ne l’^clairtfit. Souvent j’ai aper^u 
Ghiyath eddin ramassant dans son jardin de petites branches 
de bois a bruler, dont il avait d£ja rempli des ruagasins. Je lui 
fis quelques observations sur cela ; mais il me repondit: « On 
en abesoin . » 11 employait ses compagnons, ses mamloucs, 
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ainsi que les jeunes gar^ons, au service du jardin et de 
scs batisses; il avait fhabitude de dire : « Je ne serais pas 
satisfait de les voir manger mes aliments sans servir a rien. » 
Une fois j avais une dette, pour laquelle on me poursuivait; 
il me dit plus tard : « Jen jure par Dieu, j’avais l’intention 
dacquitter la dette en ta faveur; mais mon ame (ma cupi- 
dile) ne me Ta pas permis, et ne m a pas encourag^ a cetle 
action. » 


ANECDOTE. 

Un jour il me raconta ce qui suit : « Je sortis, dit-il, de 
Bagdad , en compagnie de trois autres individus (Tun de 
ceux-ci £tait son ami Mohammed * fils d’Abou Accharafy); 
nous 6tions a pied et n’avions avec nous aucune provision. 
Nous nous arretames pr&s d’une source d’eau, ou fontaine, 
dans un village, et fun de nous trouva une drachme dans 
la source. Nous dimes : « Que ferons-nous de cette petite 
pi&ce d’argent? » Nous nous decidames a acheter du pain 
aveccela, et envoyames un de nous quatre pour faire cette 
emplette; mais le boulanger du village se refusadelui vendre 
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du pain seulement; il voulut debiter du pain pour la valeur 
d’un carat, et de la paille pour le meme prix. II achela done 
le pain el la paille; nous jetames cellc-ci, puisque nous 
n’avions point de bete de sornrne qui put la manger, et nous 
partageames le pain par bouchee. Tu vois aujourd’hui dans 
quelles conditions de fortune je me trouvel » Je lui dis : « II 
faut que tu loues Dieu pour les faveursqu’il t’a prodiguees, 
que tu honores les fakirs et les pauvres, et que tu fasses 
Faumone. » II r£pondit : « Ccci nFest impossible. » Je ne Fai 
jamais vu user daucune lib^ralite, ni pratiquer le moindre 
bienfait. Que Dieu nous garde de 1’avarice ! 

ANECDOTE. 

A mon retour de Flnde , je me Irouvais un jour a Bagdad 
et j’etais assis a la porle du college, ou <!xole appelce Alnios- 
tansiriyah, qui avait 4te fondle par Faieul de Ghiyath eddin, 
e’est a-dire par le prince des croyants, Almostansir. Je vis un 
malheureux jeune homme, courant derriereun individu qui 
sortait du college, et Tun des 6 ludiants me dit : « Ce jeune 



270 


VOYAGES 


(^1 y& wUfcJl 

S'&i (JA 041 Xi 5' *4 oJUU 4>a«Jt ^ Jj| 

B«Xj 6 j Hjxitm. «X$ JUii j yX& «XAgJ) 

JaJL 4 ^>*^1 y ^iXv «XX^> j»t^l 

•X^LmJLI jjixkxj pU»! y&> «->L&Jt t <XjBj (J*>a 4I ci 

(jm 4«>jy^ p^ii «& <1® 

<j* tj&y?” ^**1 ^ *x* (£& J^pl 

aWI^ SyJLjj l$J dljL^^I ^jUaXmmJI (j-4 AjJ! £ ^vJl 

/ JU1 #«Xifr (j a 

honirne que tu vois, c’esl Je fils de 1’loiir Mohammed, le- 
quel setrouve dans 1’Inde, el qui est le pelihfils du calife 
Almostansir. » Alors je fappelai el lui dis : « J'arrivede l’lnde, 
el je puis le domier des nouvelles dc Ion p£re, » H me ripon* 
dit : * J’en ai re^u ces jours-ci. » 11 me quiita el continua de 
courir apr&$ l’individu. Je demandai qui etait celui-ci, el 
Toil me dit que c’£lait l’inspecteur des legspieux; que le 
jeune homme 4tnit intern ou dirccteur spirituel dans une 
mosqu£e; qu’il recevait pour cela la recompense d’une seule 
drachme par jour, et qu’il reclamait de cet homme ses ho- 
noraires. Je fus tr£s4tonne de cet 6v6nement. Pour Dieu, si 
son pere lui avait seulement envoys une des perles qui se 
trouvent dans les robes d’honneurs qu’il a revues du sultan 
de l’lnde, il aurait enrichi ce jeune gar^on. Que Dieu nous 
garde d’un pareil 6tat de ( hoses I 
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DB CE QUE LE SULTAN A DONNE A L’KMiH SAIF EDDIN GHADA, 

FILS DE II I BET ALLAH , FILS D£ MOHANNA, CHEF DES AIMBES 

DE SYIUE. 

Quand cet 4mlr arriva cbez le sultan , ll fut tres-bien re^ii, 
et fut Iog6 dans le chateau du sultan defunt, Dj£lal eddin , k 
finterieur de Dihly. Ce chateau est appel6 Cochc Lai, cc 
qui signifie : * le chateau rouge » (ou couleur de rubis). 11 
est tres-grand, avec une salle d’audience fort vaste, et un 
vestibule immense. Pr£s de la porte se voit une coupole qui 
domine sur cette salle d’audience, ainsi quesur une seconde, 
par laquelle on entre dans le palais. Le sultan DjelfM eddin 
avait l’habitude de s’asseoir dans le pavilion, et Ton jouait 
au mail devant lui dans cette salle d’audience. JWrai 
dans ce palais k Tarriv^e de Saif eddin, et je le trouvai tout 
rempli de mobilter, de lits, de tapis, etc,; mais tout cela 
4tait d^chire et no pouvait plus servir. 11 faut savoir que 
1’usage est) dans Unde, de iaisser le ch&teau du sultan, k sa 
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morl, avec tout ce qu’il contient; on n’y touche pas. Son 
successeur fait batir pour lui un autre palais. En entrant 
dans ledit chateau, je le parcourus en tout sens, et montai 
sur le point le plus elev6. Ce fut la pour moi un ensei- 
gnement qui fit couler mes larmes. II y avait en ma com* 
pagnie le jurisconsulte , le m£decin litterateur, Djemal eddin 
almaghreby, originaire de Grenade , n6 a Bougie, et fix6 dans 
Unde, ou il etait arrive avec son pere, et ou il avait plu- 
sieurs enfants. A la vue de ce chateau , il me r6cita ce dis- 
tique (ou Ton remarque, dans le texte, des jeux de mots) : 

Inlerrogc la terre, si tu veux avoir des nouvelles de leurs sultans* 
car les chefs sublimes ne sont plus que des os. 

Ce fut dans ce chateau qu’eut lieu le festin du manage de 
Saif eddin, coumie nous le dirons ci*apres. Le souverainde 
rinde aimait beaucoup les Arabes, il les honorait et recoil - 
naissait leurs merites. Lorsqu’il regut la visite de cet emir, 
il lui prodigua les cadeaux et le combla de bienfaits. U 11 Q 
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fois , en recevant les presents du grand rot Albiiyazkly, du 
pays de Manicpour, le sultan donna a Saifeddin onze che* 
vaux de race; une autre fois, dixchevaux, avec leurs selles 
dorees et les brides egalement dories. Apres cela, il le maria 
avec sa propre soeur, Firouz Khondah (Theureuse mailresse). 

DU MAIUAGE DE L’EMIR SAIF EDDIN AVEC LA SCEUR DU SULTAN. 

Quand le sultan eut ordonni de cilibrer le manage desa 
soeur avec Timir Ghada, il disigna, pour diriger lout ce qui 
regardait le festin et ses depenses, le roi Fath Allah, nomme 
Cheoundouis ; il me designa pour assister lemir Ghada, et 
passer avec lui les jours de la noce. Le roi Fath Allah fit 
apporter de grandes tentes , avec lesquelles il ombragea les 
deux salles d’audicnce , dans le chateau rouge ci dessus men- 
tionni. On eleva dans Tune et dans 1 autre une coupole extri- 
incment vaste, dont le plancher fut recouvert de fort beaux 

18 


hi* 
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tapis. Le chef des musiciens, Chams eddin attibrizy, arriva, 
accompagne de chanteurs des deux sexes, ainsi que de dan- 
seuses. Toules les femmes etaient des esclaves du sultan. On 
vit arriver aussi les cuisiniers, les boulangers, les rolisseurs, 
les patissiers, les ^chansons et lesporteurs de betel. On egor- 
gea les besliaux et les volailles, et Ton donna a manger au 
public duranl quinze jours. Les chefs les plus distingu£s et 
les person nages illustres se trouvaient presents nuit etjour. 
Deux nuits avanl celle oil devait avoir lieu la ceremoniede 
laconduite de la nouvelle marine a la demeuredeson £poux, 
les princesses (khatotins) se rendirent du palais du sultan 
au chateau rouge. Elies I’orn&rent, le recouvrirent de9 plus 
jolis tapis et firent venir i’6mir Saif eddin. II 6tait Arabc, 
etranger, sans parent^ ; elles I’entour&rcnt et le firent asseoir 
sur un coussin dcstin^ pour lui. Le sultan avait command^ 
que sa belle-mere, la mere deson frere Mobareckh&n, tint 
la place de la m£re de T6mir Ghada; qu’une autre dame, 
parmi les khatouns, tint celle de sa sceur; une troisteme, 
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celle do sa tanfe paternelle; et une quatrieme, la place de 
sa lanto niaternelle : de sorte qu’il put se croire au milieu de 
sa famille. Quand ces dames eurentfait asseoirl’&nir Ghada 
sur son coussin, elles teignirent ses mains et ses pieds en 
rouge avec la poudre de hinnd . Quelques-unes d’entre elles 
rcsterent debout en sa presence, elles chant&rentetdanserent. 
Elles se retir&rent apr&s cela, et se rendirent au chateau de ia 
mariee, L’6mir Ghada resta avec ses principaux compagnons. 

Le sultan nomma une troupe d’emirs, qui devaient tenir 
le parti de 1 emir Ghada, et une autre, pour tenir celui de 
la nouvelle marine. L’usage est, dans llode, que ceux qui 
repr&entent la femme, se placent a la porte^c l’apparte- 
ment ou doit se consommer le maridge. L’6poux arrive avec 
sa suite; mais ils n'entrent que sils remportent la victoire 
sur les autres. Dans le cas ou ils ne reussissent point, il leur 
faut donner plusieurs milliers de pieces d’or a ceux qui soht 
du cot£ de la marine. Au soir, on apporta a IVniir Ghada 
une robe de soie bleue, chamarr^e d'or et de pierres pr£- 
cieuses; celles-ci £taieut en si grande quantile, qu’elles ne 
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pernieltaient pas de distinguer la couleur du vetement. II 
regut aussi une calotte analogue a 1’liabit ; et je n*ai jamais 
connu un habillement plus beau que celui dont je parle. 
J ai pourlant vu les robes que le sultan a donn^es a ses 
auires beaux-frires ou allies, tels que le tils du roi des rois, 
’Itnad eddin assimnany ; le fils du roi des savants ; le fils 
du cheikh de Tislamisme , et le fils de Sadr Djihan albo- 
khary. Parmi toutes ces robes, aucune ne pouvait soutenir 
le parallele avec la robe donnee par le sultan a Ghada. 

L’£mir Saif eddin monta a cheval avec ses camarades et 
ses esclaves; tous avaient dans la main un baton, pr6par6 
d’avance. On avait fait une sorle de couronne avec des jas- 
mins, des roses musqu^es et des reibodls (fleurs de couleur 
blanche, dont il sera encore question plus loin). Elle £tait 
pourvue d'un voile, qui recouvrait la figure et la poitrine de 
celui qui la ceignait. On 1’apporla a l’emir, afin quit la pla- 
gat sur sa t£te; mais il refusa. 11 etait, en effet, un Arabe du 
desert, et ne connaissait rien aux habitudes des empires et 
des villes, Je le priai ct le conjurai taut, quil mit la cou- 
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ronne sur sa t£le. II se renclit a &a& assarf, qu’on appelle 
aussi lab alharam (la porte du harem, ou du gynecee, etc.), 
et oil se troavaient les champions de la mariee. 11 les alta* 
qua, a la tete de ses gens, a la vraie manure des Arabes, 
renversant tous ceux qui s’opposerent a eux, Ils obtinrent 
une victoire complete; car la troupe de la nouvelle mariee 
ne put point soutenir un pared choc. Quand le sultan sut 
cela, il en fut tres-satisfait. 

L’emir Ghada fit son entree dans la salle d’audience, oil 
la marine se trouvait , assise sur une eslrade £levee , orn6e 
de brocart et incrustee de pierres pr&neuses. Tout ce vaste 
local £tait rempli de femmes; les musiciennes avaient ap- 
porteplusieurssortes d’instrumentsde musique; elles etaient 
loutes debout, par respect et par v£n6ration pour le marie. 
Celuici entra a cheval, jusqu’a ce qu’il fut proche de 1’es- 
trade; alors il mit pied a terre et salua profondement pres du 
premier degre de cette estrade. L’epouse se leva et resta dc- 
bout, jusqua ce qu’il fut monte; elle lui oftrit le b&el de sa 
propre main; il le pril, et s’assit un degr6 au-dessous de 
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celui oil elle s’&ait levee. On r^pandit des pieces d’or parmi 
lescompagnons de Ghada qui 6taient presents, etles femmes 
les ramass&rent. Dans ce moment-la, ies ch ante uses chan* 
taient , et Ion jouait des tambours , des cors et des trompetics 
k 1 ext^rieur tie la porte. L’^nilr se leva, prit la main de son 
Spouse ct descendit, suivi par elle. II monta k cheval, fou* 
lant de la sorte les tapis et les natles. On jeta des pieces 
dor sur iui et sur ses camarades , et on pla^a la inariee dans 
un palanquin , que les esdaves porterent sur leurs 6paules 
jusqu’au ch&teau de l^mir. Les princesses atlaieut devant 
elle a cheval , et les autres dames a pied. Lorsque le cor* 
lege passait devant la dexneure d’un chef ou d’un grand Y 
celui-ci sortait k sa rencontre, et r£pandait parmi la foule 
des pieces dor et d’argent,. suivant sa volont6. Gela dura 
jusqu’a rarrivte de la marine au ch&teau rouge 

Le lendemain, l^pouse de Ghada envoya a lous les com* 
pagnons de son mari des vStemenls, des dinars et des 
drachmes. Le sultan Jeur donna a chacun un cheval ael!6 
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et brid£, ainsi qu’une bourse remplie d’argent, et contenant 
depuis deux cents dinars jusqua miile dinars. Le roi Fath 
Allah fit cadeau aux princesses de velements de soie de 
difKrentes couleurs et de bourses remplies d argent; il agit 
ainsi avec les musiciens des deux sexes et avcc les dan* 
senses. II est d’usage, dans l’lnde, que personne, except^ 
le directeur de la noce, ne donne rien aux musiciens ni aux 
danseuses. On servit a manger au public ce jour-la* et la 
noce fut termin4e. Le sultan ordonna de donner a l’&nir 
Ghada les contr£es de Malouah, Guzarate , Cambaie ct 
Nehroualah. II nomma le susdit Fath Allah son substitut 
dans le gouvernement de ces pays, et honors excessivement 
son beau-frere. Mais ce Ghada £tait un Arabe stupide, et 
ne mlritait pas toutes ces distinctions; la gros$ierel4 dea 
gens du desert etait son trait dominant, et elle 1’entraina 
dans l’adversit£ vingt jours apres son mariage. 

DE L’EMPBISONNEMENT DE L’EMIR GHADA. 

Vingt jours aprfes ses noces, il arriva que Ghada sc rendil 
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au palais du sultan et d&ira entrer. Le chef des perdehdars t 
qui sont les principaux huissiers, lui defendit l’entr6e; 
mais il ne l^coula point et voulut s’introduire de force. 
Alors 1’huissier le saisit par sa dabboukah , c’est-a-dire sa 
« tresse de cheveux, » et le tira en arri£re. L’emir, indign6, 
le frappa, avec un baton qui se trouvait la, au point de lc 
hlesser et de faire couler son sang. Le personnage battu 
£tait un des principaux &nirs; son pere 4tait appel6 « le 
kadhi de Gaznah; » il 6tait de la post^rite du sultan Mah- 
moud, fils deSebucteguln, et le souverain de 1’Inde, en lui 
adressant la parole, le nommait loujours « mon p&re. » 11 
nommait son fils, dont il est ici question, «mon frere. » 
Celui-ci entra tout ensanglanl6 chez le sultan, et rinfonna 
de ce qu’avait fait l^mir Ghada. Le monarque r^flechil un 
instant, puis il lui dit : * Le juge d^cidera de la chose entre 
vous deux; cest la un crime que le sultan ne peut pardon- 
ner a aucun de ses sujets, et qui merite la mort, Je consens 
pouriant a user de tolerance, a cause que le criininel < st 
tin elranger. » Le juge Carnal eddin se trouvait present dans 
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]a salle d audience, et le sultan donna ordre au roi Tatar de 
se rendre, avec les deux parties, chez ce juge. Tatar avait 
fail le pelerinage de la Mecque ; il 4lait reste encore quelque 
lemps dans cette ville, ainsi qu’a Medine, et parlait bien 
Tarabe. Se trouvant chez le juge avec les susdits person- 
nages, il dit a I’emir Ghada : • Est-ce que tu as frapp6 le 
chambellan? Ou bien, dis : «Non.» Son but etait de lui 
sugg&rer un argument de defense; mais Saif eddin 6tait un 
ignorant vulgairc, et il r^pondit ; « Oui , je 1’ai frapp£. * Le 
pere du personnage battu se pr^senta , et il voulait arranger 
1 affaire cntre les deux parties; mais Saif eddin ne s’y pr&la 
point. 

Le juge donna ordre qu’on le mil en prison cette nuit-la. 
Pour Dieu, son epouse ne lui envoya pas inline un tapis 
pour dormir, et n’en demandapas de nouvelles, parcrainte 
du sultan. Ses camarades eurent peur aussi, et mirenl en 
surety leurs biens. Je voulais Taller visiter dans sa prison; 
mais je rencontrai alors un £mir qui me dit, en entendant 
cela : % Tu as done oubli6 ce qui test arriv6. » Il me rappela 
a Ja m6moire un 6venement qui me concernait, au sujet 
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de ma visile au chei'kh Chihab eddtn , fils du cheikh d’Al- 
djam, elcomme quoi le sultan voulait me faire mourir, k 
cause de cette action. Nous cn parierons plus tard. Je revins 
done sur mes pas, et n’allai pas trouver F£mtr Ghada. Ce- 
lui-ci sortit de prison le lendemain vers midi; le sultan le 
laissa dans l’abandon, le n6gligea, lui retira le gouvernc- 
ment qu’il lui avait conf6r6, et voulut m£me le chasser. 

Le souverain avait un beau-frkre appel£ Moghlth , fils du 
roi des rois. La sceur du sultan se plaignit de lui k son frkre 
jusqu’k ce qu'elle niourut. Ses femmes esclaves ont assure 
que sa mort fut la suite de violences exerc&s sur die par 
son mari. La genealogie de ce dernier laissait quelque chose 
k desirer, et le sultan 6crivit de sa propre main ces mots : 
« Qu’on exile l'enfaut trouve. » 11 faisait allusion k son beau- 
frere. 11 ecrivit aprks cela : « Qu’on exile aussi Modch khor . » 
Ccci veut dire « le mangeur de rats >; et il entendait parlor 
de F&nir Ghada; car les Arabes du desert mangent le yar- 
bod’ • rat des champs; gerboise », qui est une sorte de rat. Le 
monarque ordonna de leur faire quitter le pays k tous les 
deux; en consequence, les olliciers se rendirent prks de 
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Ghada pour le faire partir. II voulut alors entrer dans sa de- 
meure pour dire adieu k sa femme; les officiers se mirent 
successivement k sa recherche, et il sortit tout en pleurs. Ce 
fut dans ce moment que je me rendis au palais du sultan, 
et que j’y passai la nuit. Un des chefs me demanda ce que 
je voulais, et je lui r^pondis que mon intention 4tait de 
parler en faveur de T&nir Saif eddln , a fin qu il fit rappel^ , 
et non chas$£. Il me dit que c’^tait chose impossible; mais 
je repris : • Pour Dieu, je ne quitterai pas le palais du sou- 
verain, quand bien m£me j’y devrais rester cent nuits, jus- 
qu a ce que Saif eddln soit rappete. » Le sultan , ayant ete in- 
forml de ces paroles , ordonna de le faire revenir, et il lui 
commanda de rester en quelque sorte au service de l^mir, 
nomine le roi Kabofilah Allahotiry. En effete il resta attach^ 
k lui pendant quatre ann^es; il montait k cheval avec Kabou- 
lah et voyageait avec lui. Il finit ainsi par devenir lettnS et 
bien 41ev6. Alors le sultan le rcplacja dans le degr£ d’hon- 
neur oh il 6tait d’abord ; il lui donna cn fief plusieurs con- 
tr^es, le mit a la t6le des troupes et le combla de dignity. 
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DU MARIAGE QUE LE SULTAN CONCLUT ENTRE LES DEUX FILLES DE 
SON VIZI II ET DEUX FILS DE KHODHAOUEND ZADEH KlOUAM EDDIN , 
CELUI-LA M^ME QUI ARRIVA BN NOTRE COMFAGNIE CHEZ LE SOCVE- 
RAIN DE L'INDE. 

A l’arriv^e de Khodhaouend zadeh, le sultan lui fit de nom- 
breux cadeaux, le combla de bienfaits el l’honora excessive- 
ment. Plus tard il maria ses deux fils avec deux filles du vizir 
Khodjah Djihan, qui se trouvait alors absent. Le souveraift 
se rendit dans la maison de son vizir pendant la nuit ;il assista 
au contratde mariage en quality, pour ainsi dire* de substitut 
du vizir* et resta debout jusqu’a ce que le kadhi en chef eut 
fait mention dudon nuptial. Lesjuges,les6inirsetles cheikhs 
(Staient assis. Le sultan prit avec ses mains les 6toffes et les 
bourses dargent, quil piaga devant le kadhi et devan t les 
deux fils de Khodhaouend zadeh. En ce moment les emirs se 
lev^rent, ne voulant pas que le monarque imt lui-meme ces 
objets en leur presence; mais il leur dit de rester assis ; il or- 
donna & Tun des principaux 6mlrs de le rempiacer,et se retira. 
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ANECDOTE SDR 1/HUMIL11E DU SULTAN ET SUR SA JUSTICE 

Un ties grands parmi les Indiens pr^lendit que le souve- 
rain avait fait mourir son fr&re sans motif legitime, et le 
cita devant le juge. Le sultan se rendit a pied, sans armes, 
au tribunal; il sakia, s’inclina, monta au pretoire, et se 
lint debout devant le kadhi. II avait deja pr6venu celui-ci, 
bien avant ce temps, qu’il n’eut pas a se lever pour lui, ni 
a bouger de sa place, lorsqu’il lui arriverait de se rendre 
au lieu de ses audiences. Le juge d^cida que le souverain 
elait tenu de satisfaire la partie adverse, pour le sang qu’il 
avait rlpandu, et la sentence fut ex£cut£e. 

ANECDOTE ANALOGUE A LA PRECEDENTE. 

Une fois il arriva qu’un individu de religion rnusulmane 
pr&endit avoir, sur le sultan , une cerlaine creance. Ils de- 
batlirent cette affaire en presence du juge, qui pronon^a 
un arrfit cohire le souverain, portant qu’il devait payer la 
sointne d’argent; et il la paya. v 
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AUTRE ANECDOTE DE CE GENRE. 

Un enfant du nombre des tils de roisaccusa le sultan de 
l'avoir frappe sans cause, et le cita devant le kadhi. Celui-ci 
decida que le souverain ^tait oblige d’indemniser le plat- 
gnant au moyen d'une somme d’argent, s’il voulait bien 
sen contenter; sinon, qu il pouvari lui infliger la peine du 
lalioh. Je via alors le sultan qui revenaitgour son audience; 
ii manda fenfant, et lui dit, en lui prdsentaot un baton : 
« Par ma tete, ii faut que tu me frappes, de m£me que j ai 
fait envers toi. • L’enfant prit le b&ton, et donna a^mo- 
narque vingt et un coups, en sorte que je vis son bonnet K*i 
lomber de la t6te. 

DU ZELE DU SULTAN POUR L'ACCOMPLISSEMENT DE LA PRIERE. 

Le sultan Itait ires* severe pour lexecution des prieres; 
il commandait deles cel^brer en commun dansles temples, 
et punissait forlement ceux qui negligeaienl de s’y rendre. 11 
fit mourir en un seul jour, pour cette taute, neuf indi vidus, 
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dont Tun 6tait un cbanleur. 11 y avait des gens expr&s, qu il 
envoyait dans les marches, et qui £laient charges de punir 
ceux qui s’y trouvaieni au moment de la pri&re. On alia 
m&ne jusqua chatier les saldiriyoun (litt^ralement ceux qui 
couvrent, qui protegent , etc.) lorsqu’ils manquaient la priere. 
Ce sont ceux qui tiennent les montures des servileurs a la 
porte de la salle d’audience. Le souverain ordonna qu’oii 
exigeat du peuple la connaissanee des pr^ceptes sur les lo- 
tions sacrees, sur la priere, ainsi que celle des statuts de 
Fislamisme. On les interrogeait sur ces points, et ceux qui 
ne les savaient pas bien etaient punis. Le peuple 6tudiait ces 
chosesdans la salle d’audience, dans les marches, et les met- 
tait par 6crit. 

DE SON ZELE POCK L'EXECUTJON DES ORDONNANCES DE LA LOf. 

Le sultan & lait rigourcux dans Tobservation de la justice : 
parmi scs pratiques a ce sujet, il faut noter ce qui suit. II 
chnrgea son fr&re MobArec Kh4n de singer dans la ! salle 
d’audience, en compagnie du kadhi en chef Cam&l eddin, 
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sous une coupole 61ev6e, garnie de tapis. Le juge avail unc 
estrade toulerecouverte de coussins, comine celle du sultan ; 
et le fr&re de celui-ci prenait place a la droite du kadhi. 
Quand il arrivait qu un des grands parmi les emirs avait une 
dette, et qu’il se refusait a la payer a son creancier, les 
suppots du frere du sultan I’amenaient en presence du juge, 
qui le forfait d’agir avec justice. 

DE LA SUPPRESSION DES 1MPOTS ET DES ACTES D’INJUSTICE, ORDON- 

NEfc par le sultan; de la seance du souverain pour faire 

RENDRE JUSTICE AUX OPPRIMES. 

Lannee quaranle et un (741 de l’hegire, i34o-i34i de 
J. C.), le sultan ordonna d’abolir les droits pesant sur les 
marchandises dans tous ses pays, et de se borner a perce- 
voir du peuple la dime aumoniere et la taxe nommee * le 
dixi£me. » Tous les lundis et jeudis il siegeait en personne, 
pour examiner les actes d oppression , dans une place silu^e 
devaot la salle d’audience. A cette. occasion il n’&ait assist^ 
que des person nages suivants ; Emir Hadjib {prince ehamV 
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bellan), KMss Hadjib (chambellan intime), Sayyid alhod- 
djab (clief des chambellans) et Cheref alhoddjab (la no- 
blesse, ou la gloire des chambellans). On n’empechait aucun 
individu, ayant une plainte a porter, de se presenter devant 
le monarque. Celui-ci avait d6sign6 quatre des principaux 
emirs pour s’asseoir a chacune des quatre portes de la salle 
d’audience, et prendre les requetes de la main des plai- 
gnants. Le quatri^me 6tait le fils de son oncle paternel, 1c 
roi Firouz. Si le personnage assis h la premiere porte prc- 
nait le placet du plaignant, c’etait bien; sinon, il 6tait pris 
par celui de la deuxi&me, ou de la troisteme, ou de la qua- 
trieme porle. Dans le cas ou aucun d’eux ne voulait le rece* 
voir, le plaignant se rendait pres de Sadraldjihan , kadhi des 
Mamloucs; si ce dernier ne voulait pas non plus prendre 
le placet, Findividu qui le portait allait se plaindre au sul- 
tan. Quand le souverain s’elait bien assur4 que le plaignant 
avait pr^sente sa rcquete a Fun desdits personnages, etqu’il 
n’avait pas consenti a s’en charger, il le reprimandait. Tous 
les placets qu’oh recueillait les autres jours 6taient soumis 
a Vexdmen du sultan apres la derniere priere du soir. 
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DES V1VRES QUE LE SULTAN FIT D1STRIDUER k I/OCCASION 
DE LA DISETTE. 

Lorsque Jas^cheresse dominadans 1’Iude el dans le Sind, 
et que la penurie fut telle, que la mesure de ble appel^e 
mann valait six pieces d’or, le souverain ordonna de dislri- 
buer a tous les habitants de Dibly la nourriture pour six 
niois, tiree du magasin de la couronne. On devait donner 
a chacun, grand ou petit, ne libre 011 esclave, la quantity 
d’un rithl etdemi (un kilogramme environ) par jour, poids 
de Barbaric. Les jurisconsultes et les juges se mirent a enre- 
gisfrer les populations des difKrentes rues; ils firent venir 
cesgens, et Ton donna a chaque personne les provisions de 
bouche qui devaient servir a sa nourriture pendant six mois, 

DES ACTES DE VIOLENCE COMMIS PAR CE SULTAN, 

ET DE SES ACTIONS CRJMINELLES. 

Le sultan de J’Jnde, malgre ce que nous avons racontc 
s^r son humilit 6 , sa justice, sa bont4 pour les pauvres et 
sa g£n£ro$it£ extraordinaire, 4tait tres enclin a repaudre le 
sang. II arrivait rarement qu’a la porte de son palais il n’y eut 
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pas quelqu’un de tu6. J’ai vu bien souvent faire mourir des 
gens & sa porte, et y abandonner leurs corps. Un jour je 
ine rend is k son chateau , et voila que mon cheval eut peur; 
je regardai devant moi et je vis sur le sol une masse blan- 
chatre. Je dis : « Qu'est-ce que cela? * Un de mes compagnons 
repondit : « G’est le tronc d’un homme, dont on a fait trois 
morceaux ! » Ce souverain punissait lespetites fautes, comme 
les grandes; il n’6pargnait ni savant, ni juste, ni noble. Tons 
les jours on amenait dans la salle d’audience des ceniaines 
d’individus enchaines , les bras attaches au cou, et les pieds 
garrottes. Les uns etaient tu6s, les autres tortures, ou bien 
battus. Son habitude 6tait de faire venir tousles jours dans 
la salle d’atidience, except^ le vendredi, tous ceux qui se 
trouvaient en prison. Ge dernier jour 6iait pour eux une 
journ^e de r£pit; ils 1’employaient a se netloyer, et se te- 
naient tranquilles. Que Dieu nous garde du malheur! 
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DU MEURTHE COMMIS PAR LE SULTAN SUR SON PROPRE FRERE. 

Le sultan avail un frere du nom de Mac’oud khan, dont 
Ja mere etait fille du sultan ’Ala eddin. Ce Mag’oud etait 
une des plus belles creatures que j’aie jamais vues dans ce 
moode. Le monarque le soup^onna de vouloir s’insurger 
contre lui; il 1’interrogea a ce propos, et Ma<foud confessa, 
par crainte des tournients. En eflet, toute personne qui nic 
les accusations de cette sorte, que le sultan forniule contrc 
die, est dc n£cessit£ mise a la torture, el la pluparl des 
gens preferent mourir que d’etre tortures. Le souverain fit 
trancher la tete de son frere au milieu de la place , et le corps 
resta trois jours abandonne dans le menie endroit, suivant 
Tusage. La mere de Mag’ofid avait lapid^e deux ann^es 
auparavant, juste en ce lieu; car elle avait avou6 le crime 
de debauche ou d’adu1t£re. Celui qui l’a condamn^e h Giro 
lapidee $’a 6t6 le juge Carnal eddin. 
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DE LA MORT QU’IL FIT DONNER A TROIS CENT CINQU ANTE WDIVIDUS, 
DANS UN ME ME MOMENT. 

line fojs le sultan avait destine une portion delarmee, 
command^ par le roi Youruf Boghrafr, pour aller com- 
ballre les infideles Hindous, sur des monlagnes adjacentes 
au district de Dihly. Yousuf sortit, ainsi que la presque 
lotalit6de sa troupe; mais une partie de ses soldats resterent 
en arriere. II ecrivit au souverain, pour Tioformer de cet 
6v6nement, et celui-ci ordonna de parcourir la ville et de 
saisir tous les individus qu’on rencontrerait , panni ceux 
qui etaient resits en arriere. On s’empara de trois cent cin- 
quante de ceux-ci; le monarque donna ordre de les tuer 
tous; et il fut ob£i. 

DES TOURMENTS QD’IL A FAIT SUBIR AU CHEIKH CHIHAB EDDIN, 

ET DE I.A CON DAMNATION A MORT DE CE CHEIKH. 

Le cheikh Chihab eddin etait fils du cheikh Akljam alkho- 
rai^any, dont Taieul avait donn6 son nom a la ville de Djam, 
situ£e dans le Khoracin, conmie nous 1’avons d6ja raconltf. 
Chihab eddin etait un des principaux chcikhs, un des plus 
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probes et des plus vertueux ; il avait 1’habitude de jeuner 
quatorze jours de suite, Les deux sultans Kothb eddin et 
Toghlok le ven6raient, le visitaient et imploraient sa bene- 
diction. Quand le sultan Mohammed fut invest! du pouvoir, 
il voulut faire remplir au cheikh quelque charge dansl’6tat; 
mais celui-ci refusa. C’&ait l’usage chez ce souverain d’em- 
ployer les jurisconsultes, les cheikhs et les hommes pieux; 
il se fondait sur ce que les premiers princes musulmans, 
que Dieu soit satisfait d’eux! ne donnaient les places qu’aux 
savants et aux hommes probes. Il s’entretint a ce sujet avec 
Chihab eddin , a Toccasion d’une audience publique; celui*ci 
refusa et resista. Le sultan cn fut indign6, et il commanda 
au jurisconsulte v£n£r6, le cheikh Dhiyi eddin assimn&ny , 
d arracher la barbe de Chih&b eddin. DhiyA eddin ne le vou- 
lut pas t et il dit : « Je ne ferai jamais cela. » Alors le sou- 
verain donna 1’ordre d’arracher k tous les deux les poiis de 
leur barbe; ce qui eut lieu. 

Le sultan re!6guaDhiya eddin dans la province de Tiling; 
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et plus tard il le nomma juge a Ouarangal, o h il mourut. II 
exila Chihab eddin a Daoulet Abad, et l*y Jaissa pendant 
sept ann^es; puis il le fit revenir, il 1’honora et le ven£ra. Il 
le mit a la tete du Diouan almostakhradj « le bureau du pro- 
duit de 1’extorsion », cest-a-dire celuides reliquats ou arri^r^s 
des agents, qu’on leur extorque par la bastonnade et par les 
tourments. Le souverain considers de plus en plus Chihab 
eddin; il ordonna aux 6mirs d’aller lui rendre hommage 
dans sa demeure, et de suivre ses conscils. Nul n’elait au- 
dessus de lui dans le palais du sultan. , 

Lorsque le souverain se rendit a sa residence situee au 
Lord du Gange, qu’ii y batit le chateau appele Sarg Doudr 
« la porte du ciel » , ce qui veut dire : « semblable au. para- 
dis», et qu’il commands au peuple de construire des de- 
meures fixes en cet endroit , le cheikh Chihab eddin sollicita 
de lui la permission de continuer k rester dans la capitale, 
Le sultan lui assigna pour s£jour un lieu inculte et aban* 
duintf, k six milles de distance de Dihly, Chihab eddin y 
crewa une vaste grotte, dans l’int4rieur de laquelie il cons- 
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truisit des cellules, des magasins, un four et un bain; il fit 
venir leau du fleuve Djoumna; il cultiva cette terre, el il 
amassa des somnies considerables au moyen de ses produits; 
car, dans ces ann^es-Ia, on souffrit de la s^cheresse. Il de- 
rneura en cet endroit deux ans et dcmi, le temps que dura 
Tabsence du sultan. Les esclaves de Chihab eddin labou- 
raient le sol pendant le jour; ils entraient la nuit dans la 
caverne, et la fermaient sur eux et sur les troupeaux, par 
crainte des voleurs hindous, qui habitaient sur une mon- 
tagne voisine et inaccessible. 

Quand le sultan retourna dans la capitale , le cheikh alia 
a sa rencontre, et ils se virent a sept milles de Dihly. Le 
souvcrain fhonora, I’embrassa d&s qu’il 1’aper^ut, et Chihab 
eddin retourna ensuite a sa grotte. Le monarque lenvoya 
qutfrir quelque temps apres cela; mais il refusa de se rendre 
pres de lui. Alors le sultan lui exp^dia Mokhlis almolc, an- 
nodhrbary (litteralement, celui qui r^pand, ou qui porte les 
avertissements,etc.) , qui etait un des principaux rois. Il parla 
a Chihab eddin avec beaucoupde douceur, et lui dit de faire 
altention a la colere du monarque. Le cheikh r^pondit ; 
• Je ne servir^i jamais un tyran. » Mokhlis almolc retourna 
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aupres du sultan et finforma de ce qui s’dlait passe; il recut 
l’ordre d’amener le cheikh , ce qu’il fit. Le sultan parla 
ainsi a Chihab eddin : « C’est toi qui as dit que je suis un 
tyran?» 11 repondil : «Oui, tu es un tyran : et parmi tes 
actes de tvrannie sont tels et tels faits. » II en compta plu- 
sieurs, au nombre desquels il y avait la devastation de la 
ville de Dihly, et 1’ordre d’en sorlir intinie a tous les ha- 
bitants. 

Le sultan tira son sabre, il le passaaSadr aldjihan, et 
dit : « Confirme ceci, que je suis un tyran, et coupe mon 
cou avec ce glaive. » Chihab eddin reprit : « Celui qui 
porterait temoignage sur cela serait sans doute tue; mais 
tu as conscience toi-m£ine de tes propres torts. » Le monar- 
que ordonna de livrer le cheikh au roi Nocbi’ah, chef des 
porte-encriers ou secretaires , qui lui mit quatre liens aux 
pieds, et lui attacha les mains au cou. Il resta dans cette 
situation quatorze jours de suite, sans manger ni boire; 
tous les jours on le conduisait dans la salle d audience; 
1’on reunissait les 16gistes et les cheikhs, qui lui disaicnl ; 
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« R&racte ton assertion. » Chibab eddin r^pondait : « Je ne la 
retirerai pas, et je desire d’dtre mis dans le choeur des mar- 
tyrs. * Lequatorzi6uie jour,le sultan lui envoya de la nourri- 
ture, au inoyen de Mokhlis almolc;mais le cheikh ne voulut 
pas manger, et dit : « Mes biens ne sont plus sur cette terre; 
retourne pres de lui (le sultan) avec teg aliments. » Celui-ci 
ayant 6t6 inform^ de ces paroles , ordonna immediatement 
qu’on fit avaler au cheikh cinq istars (ou statures, du g rec 
alartfp) de mature lecale, ce qui correspond a deux livres 
et demie, poids de Barbarie. Les individus charges de ces 
sortes de choses, et ce sont des gens choisis parmi leslndiens 
infideles, prirent cette ordure, qu’ils firent dissoudre dans 
Feau; ils coucherent le cheikh sur son dos, lui ouvrirent la 
boucbe avec des tenaille$,et lui brent boire ce m&ange* Le 
lendemain, on le conduisi t a la maison du kadhi Sadr aldjihan. 
On rassembla leg jurisconsultes et les cheikhs , ainsi que les 
notables d’entre les personnages illustres; tousle prechcrent 
et lui demand&rent de revenir sur son propos. 11 refusa de se 
rctracler, et on lui coupa le cou. Que Dieu ait piti6 de lui J 
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DU MEURTRE COMMIS PAR LB SULTAN SUR LE JURISCONSULTE ET 
PROPESSEUR *Apf P EDDiN ALCAcJnY, ET SUR DEUX AUTRBS JU- 
RISC.ON8ULTES , CONJOf NTEM ENT AVEC LUI, 

Dans les anuses de la diselte , le sultan avait commando de 
creuser des puits k l’ext^rieur de la capitale , et de seiner des 
c^reales dans ces endroits. 11 fournit aux gens les grains , ainsi 
que tout fargent n^cessaire pour les semailles , et exigea que 
celles-cifussent faites au profit des magasins du tresor public, 
Le jurisconsulte ’Afif eddin , ayant entendu parler de cetle 
chose, dit: « On n’obtiendra pas de cette sentence l’efifel qu’on 
desire. » 11 fut denonc6 au souverain , qui le lit mettre en pri- 
son, et lui dit : « Pourquoi te meles-tu des affaires de fetal? » 
Un peu plus tard il le relacha, et le legiste se rendit vers sa 
detneure. 

II rencontra par hasard, chemin faisant, deux juriscon- 
sultes de ses amis, qui lui dirent : «Que Dieu soit loue, a 
cause de ta d&ivrance 1 * 11 r£pondit : « Louons fibre supreme 
qui nous a sauv&i des mains des m^chants, » (Koran, xxm, 
39). lls se separkrent; mais its n’&aient pas encore arrives 
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a leurs logements, que le sultan etait d6ja inslruit cle leur 
discours. D’apres son ordre, on les amena tous les trois en 
sa presence; alors il dit (a ses suppots) : « Partez avec celui- 
ci (en designant ’Aflf eddin), et coupezlui le cou, a la 
maniere des baudriers. » Cela veut dire qu’on tranche la 
lete avec un bras et une portion de la poitrine. 11 ajouta : 
« Et coupez le cou aux deux autres. » Ceux-ci dirent au sou- 
verain : « Pour ’Afif eddin, il merite d’&re chati6 a cause 
de son propos; mais nous, pour quel crime nous fais-tu 
mourir? » Le monarque repondit : « Vous avez entendu son 
discours et ne favez pas desapprouve; e’est done comme si 
vous aviez ete de son avis. » 11s furent tues tous les trois. 
Que Dieu ait pitie d’eux! 

DU MEURTRE COM MIS PAR LE SULTAN SUR DEUX J UR1SCONSULTES 
DU SIND, QUI ETA IE NT X SON SERVICE. 

Le sultan ordonna a ces deux jurisconsultes du Sind de 
se rendre dans une certaine province, en compagnie d’un 
commandant qu’il avait design e. Il leur dit : « Je mets entre 
vos mains les affaires de la province et des sujets; cet emir 
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sera avec vous uniquement pour agir suivani vos ordres. » 11s 
r6pondirent : « II vaut mieux que nous soyons comme deux 
t£moins a son £gard, et que nous lui montrions le chemin 
de la justice , afm qu’il le suive. » Alors le souverain reprit : 
« Certes, votre but est de manger, de dissiper mes biens, et 
d’attribuer cela k ce Turc, qui n’a aucunes connaissance*. » 
Les deux 16gistes repliquerent : « Que Dieu nous en garde ! 
6 maitre du monde ; nous ne cherchons pas une telle chose. » 
Mais le sultan rep£ta : « Vous n avez pas d autre pensee. # 
(Puis il dit a ses gens) : « Emmenez-les chez le cheikh Zadeh 
annohaouendy. » Celui-ci est charge d'administrer les chati- 
ments. 

Quand ils furent en sa presence , il leur dit : « Le sultan 
veut vous faire mourir : or avouez ce dont il vous accuse, 
et ne vous faites pas torturer. » Ils r^pondirent : « Pour Dieu , 
nous n’avons jamais cherche que ce que nous avons exprime. » 
Zadeh reprit, en s’adressant a ses sbires : « Faites leur gouter 
quelque chose. » Il vouiait dire : « en fait de tourmenls. » 
En consequence , on les coucha sur leur dos (litteralement sur 
leurs occiputs), on pla^a sur leur poitrine une plaque de 
fer rougie au feu, qu’on retira quelques instants apres, et 
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qut mit a nu ou detruisit leurs chairs, Alors on prit de 
f urine et des cendres qu’on appliqua sur les plaies; et a ce 
moment les deux victimes confess^rent que leur but etait 
celui qu’avait indique le sultan ; qu’ils etaient deux criminels 
m^ritant la mort; qu’ils n’avaient aucun droit a la vie, ni 
aucune reclamation a elever pour leur sang, dans ce monde 
pas plus que dans l’autre, Ils ecrivirent cela de leur propre 
main, el reconnurent leur £crit devant le kadbi. Celui-ci ie- 
galisa le proc^s-verbal , portant que leur confession avait eu 
lieu sans repugnance et sans coaction. S’ilsavaient dit : « Nous 
avons ete contraints » , ils auraient ete infailliblement tour- 
mentesde plus belle. 11s penserent done qu’avoirle cou coupe 
sans deiai valait mieux pour eux que mourir par une torture 
douloureuse : ils furent tues. Que Dieu ait pitie d’euxl 

DU MEURTRE C0MM1S PAR SON ORDRE SUR LE CIIEIKH HOUD. 

Le cheikh Zadeh, appeie HoAd, etait petit-fils du chei'kh 
pieux et saint Rocn eddin, fils de Beha eddin, fils d’Aboft 
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Zacariyya almoltany. Son aieul, le cheikh Rocn eddin, £tail 
ven^rA du sultan; et il en Atait ainsi du frAre de Rocn 
eddin, nomm4 ’Imad eddin, qui ressemblait beaucoup au 
sultan, et qui fut tue le jour de la bataille contre CachloA 
khan, comnie nous le dirons plus bas. Lorsque ’Imad eddin 
fut mort, le souvcrain donna a son frAre Rocn eddin cent 
villages, pour qu’il en tirat sa subsistancc, et qu’il nourril 
les passants dans son ermitage. A sa mort, le cheikh 
Rocn eddin nornma son successeur dans 1’ermitage, son 
petit-fils, le cheikh HoAd; inais son neveu, le fils du frere 
de Rocn eddin, s’y opposa, en disant qu’il avait plus de 
droits quej’autre a i’heritage de son oncle. II se rendit avec 
Ho Ad chez le sultan, qui Atait k Daoulet Abad; et entre 
cette ville et Moltan, ii y a qualre-vingts jours de marche. 
Le souverain accorda k HoAd la place de cheikh, ou $u- 
perieur de 1’ermitage, selon le testament de Rocn eddin : 
HoAd Atait alors d’un age mur, tandis que le neveu de 
Rocn eddin etait un jeune homme. Le sultan honora beau- 
coup le cheikh Houd; il ordonna de le recevoir comnie 
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un hole, dans toutes les stations oil il dcsccndrait; il prescri- 
vit aux habitants de sortir a sa rencontre dans toutes les villes 
par ou il passerait, dans son voyage jusqua Mol tan, et de 
lui preparer un festin. 

Quand l'ordre parvint a la capitale, les jurisconsultes, 
les juges, les docteurs et les notables sortirent a la ren- 
contre de Houd. J’^tais du nombre; nous le vimes, assis 
dans un palanquin porte par des hommes, tandis que ses 
chevaux btaient conduits a la main. Nous le saluames; mais, 
pour ma part, je dbsapprouvai son action de rester dans le 
palanquin, et dis: «I1 aurait du monter a cheval, et mar- 
cher paralleleinent aux juges et aux docteurs, qui sont 
sortispour le recevoir. » Ayant appris mon discours, Houd 
monta a cheval, et il s’excusa en allbguant qu’il ne 1’avait 
point fail d'abord, a cause d’une inconmiodite dontil souf- 
frail. Il fit son entree a Dihly, et on lui offrit un festin, 
pour lequel bn dbpensa dessommes considerables du trbsor 
du sultan. Les kadhis, les cheikhs, les Ibgistes et les per- 
sonnages illustres s’y trouvaient; on btendil les nappes, et 
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Ton apporta les niets du banquet, suivant 1’usage. On dis- 
tribua des sommes d'argent a tous les individus presents, 
en proportion du rang de chacun : le grand juge eut cinq 
cents dinars, et moi j’en touchai deux cent cinquante. 
Telle est l’habitude, chez les lndiens, lors des festins im- 
p^riaux. 

Le cheikh Houd partit pour son pays , en compagnie du 
cheikh Nour eddin acchirazy, que le sultan envoyait avcc 
lui, pour le faire asseoir sur le tapis a pri&re de son aieul 
dans la zaoui’ah, et pour lui offrir un banquet en ce lieu 
aux frais du nionarque. II se fixa dans cet ermitage el y 
passa plusieurs ann^es. Puis il arriva qu’Iniad almoic, com- 
mandant du Sind, 6crivit au sultan que le cheikh Hoiid, 
ainsi que sa parent^, s’occupait a amasser des richesses, 
pour les dcpenser enspile dans les plaisirs de ce monde, et 
qu’ils ne donnaient a manger a personne dans 1’ermitage. Le 
souverain ordonna d’exiger d’eux la restitution de ces biens. 
En consequence, Imad almoic en emprisonna quelques- 
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uns, en fit frapper d’autres; il leur exlorquait chaque jour 
vifvgt ixiille pieces d’or, et cela durant quelque temps : il 
finjt par prendre tout ice qu’ils poss^daient. On leur Irouva 
be&ucoup d’argeni et de choses„pr6cieuses; 1’on cite, enlre 
auires, tine paire de sandales incruslees de perles et de 
rujbis, qui furent vendues pour sept mille pieces d’or. On 
dit qu’elles apparlenaieut a la fille du cheikh Houd; d’au- 
tres pr&endeut qu’elles 6laieni a une de ses concubines. 

Lorsque le cheikh fut fatigue de toutes ces vexations, il 
s’enfuit , et d£sira de se rendre dans le pays des Turcs; mais 
il fut pris. ’Imadalmolcen informa le sultan, qui prescrivit 
de le lui envoyer, de meme que celui qui 1’avait arrfitd, 
tous les deux comrae des prisonniers. Quand ils furent 
arrives pres du souverain, il mit en liberty l’individu qui 
avait saisi le cheikh Houd , et dit a celui-ci ; « Ou voulais- 
tu fair? » Le cheikh s’cxcusa com me il put; mais le sultan 
Juiiepondit : « Tu voulais aller chez les Turcs; tu vou- 
laisleur dire que tu es le fils du cheikh BeM eddin Zaca- 
riyya; qnele sullan dc 1’Inde t’a fait telle et telle chose; 
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et tu pensais venir ensuite me combattre en compaguie de 
cesTurcs. » (II ajouta, en s’adressant a ses gardes) : « Coppez- 
lui le cou. » II fut tu6. Que Dieu ait pitte de lui! 

DE L’EMPRISONNEMENT DU CHElKH FILS DE TADJ AL’ArIFIN, ET 
DE LA CONDAMNATION A MORT DES FILS DE CE CHEiKH, LE TOUT 
PAR L’ORDRR DU SULTAW. 

Le pieux cheikh Chams eddin, fils de Tadj al^rifin (le 
diademe des contemplatifs) , habitait la ville de Cowil, soc- 
cupant tout a fait d actes de devotion; et c^tait un honioie 
de grand m£rite* Une fois le sultan enlra dans cette cit6, et 
Tenvoya qu&rir; mais il ne se rendit pas chez le souverain. 
Celui-ci se dirigealui-meme vers sa demeure; puis, quand 
il en approcha, il rebroussa chemin , et ne vit pas le cheikh. 

Plus tard il arriva qu’un £mir se revolts contre le sultan 
dans une province, et que les peuples lui prfit&rent ser- 
ment. On rapporta au souverain que, dans une reunion chez 
le cheikh Chams eddin, on avail parl<§ de cet 4mir, que le 
cheikh avait fait son $oge, et dit qu’il meritait de rigner. 
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Le sultan envoya pres du cheikh un commandant, qui lui 
mit des liens aux pieds, et agit ainsi avec ses fils, avec le 
juge de Cowil et son inspecteur des marches; car on avait 
su qne ces deux derniers personnages se trouvaient presents 
dans Tassembl^e ou il avait et6 question de 1 emir insurge, 
et ou son 61oge avait 6t6 fait par le chcikh Chams eddin. Le 
souverain les fit mettre tous en prison, apres avoir toutefois 
prive de la vue le juge et Tinspecteur des marches. Quant 
au cheikh, il mourut dans la prison; le juge et 1’inspecteur 
en sortaient tous les jours, accompagn^s par un ge61ier; ils 
demandaient Taumone aux passants, et £taient reconduits 
dans leur cachot. 

Le sultan avait et6 averti que les fils du cheikh avaient 
eu des rapports avec leslnjliens infideles, ainsi qu’avec les 
rebelles Hindous, et avaient contract^ amiti6 avec eux. A 
la mort de leur pere, il les fit sortir de prison et leur dit : 

• Vous n’agirez plus comme vous lavez fait. » Ils r^pondi- 
rent : « Et qu’avons-nous fait? » Le sultan se mit en colcre, 
et ordonna de les tuer; ce qui eut lieu. II fit venir apr£s 
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cela le juge susmentionn6, et lui dit : «Fais-moi connailre 
ceux qui (dans Cowil) pensent comme les individus qui 
viennent d’etre executes, et agissent comme Us 1’ont fait. » 
Le kadhi dicta les noms d’un grand nombre de personnes, 
parmi les grands du pays. Lorsque le monarque vil cela , 
il dit : « Cet homme desire la destruction de la ville. » (Et, 
sadressant a ses satellites, il ajouta) : « Coupez-Iui le cou. » 
Its le lui couperent. Que Dieu ait piti£ de lui! 

DE LA CONDAM NATION A MORT DU CHEIKH ALHA1DARY 
PAR LE SULTAN. 

Le cheikh’Aly alhai’dary habitait la ville de Cambaie, sur 
le littoral de Linde; c’&ait un homme d’un grand m&rite, 
d’une reputation immense, et il £tait c&ebredans les pays, 
m&meles plus 6loign6s. Les negociants qui voyageaientsur 
mer lui vouaieut de nombreuses offrandes, et k leur arrive , 
ils s’einpressaient d’aller saluer ce cheikh, qui sa\ait d^cou- 
vrir leurs secrets, et leur disait la bonne aventure. Il ar- 
rivait souvent que Tun deux lui avait promis une offrande 
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et que depuis ii avait regrette son voju. Quand il se pr6- 
sentait devant le cheikh pour le saluer, celui-ci lui rappelait 
sa promesse, et lui ordonnait d’y satisfaire. Pareille chose 
s’est pass£e un grand noinbre de fois, et le cheikh ’Aly est 
renomm£ sous ce rapport. 

Lorsque le k&dhi Dj6lal eddin alafgMny et sa peuplade 
s’insurgfercnt dans ces contr^es, on avertit le sultan que le 
cheikh Alhaidary avait pri6 pour le juge susnomm^; qu’il 
lui avait donn£ sa propre calotte, et on assurait m£me qu’il 
lui avait pr6t6 serment. Le souverain ayant march6 en per- 
sonne contre les rebelles, Dj^lal eddin s’enfuit. Alors le 
sultan parlit, et laissa en sa place, k Cambaie, Ch6ref al- 
molc, <hnir bakht, qui est un de ceux qui arriverent avec 
nous chez le monarque de Unde. II lui conunandad’ouvrir 
une enqu^te sur les gens qui s’^taient r£volt£s, et lui ad- 
joignit des jurisconsultes pour Taider dans les jugeoients a 
intervenir. 

Emir bakht se fit amener le cheikh v Aly alhaidary ; il 
fut etabli que ce dernier avait fait cadeau de sa calotte au 
juge rebelle * et qu’il avait fait des voeux pour lui. En con- 
sequence • il fut condamne a mourir; mais quand le hour- 
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rcau voulut le frapper, il n y r 4 ussit pas. Le peuplefut fort 
&nerveill<$ de ce fait, et il pensa qu’on pardonnerait au 
condamn6,acause de cela; mais l^mir ordonnaa un autre 
bourreau de lui couper le cou f ce qui fut fait. Que Dieu ait 
pili6 de ce cheikh ! 

DU MEURTHE ORDONNE PAR LE SULTAN A L’EGARD DE THOUGHAN 
ET DE SON FRERE. 

Thougban alferghany et son fr£re etaient deux grands de 
la ville de Fergh&nah, qui Etaient venus trouver le sultaiv 
de llnde. II les accueillit fort bien , il leur fit de riches pre- 
sents, et ils rest^rent pr6s de lui assez longtemps. Plus tard, 
ils desi rerent retourner dans leur pays, et voulurent prendre 
la fuite. Un de leurs compagnons les denon^a au souverain, 
qui ordonna de les fendre en deux par le milieu du corps; 
ce qui fut ex£cut6. On donna a leur d^nonciateur tout ce 
qu’ils poss&iaient; car tel est lusage dans ces pays de Unde. 
Quand un individu en accuse up autre, que sa declaration 
cat trouv£e fondle et qu’on tue laccus£, les biens de ce- 
lui ci sont livres au d&ateur. 
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DC LA CON DAM NATION A MORT PRONONCEE PAR LE SULTAN, 
CONTRE LE FILS DU ROI DES MARCIIANDS. 

Le fils du roi ou pr^vot dos marchands etait un tout petit 
jeune ho in me, sans barbe. Lorsque arriv^rent I’hostilit^ 
de ’Ain almolc, sa revolte et sa guerre contre le souverain, 
comme nous le raconterons, le rebelle s’empara de ce fils 
du roi des marchands, qui se trouva ainsi par force au mi- 
lieu de ses fauteurs. ’Ain almolc ayant 6t6 mis en fuite, et 
puis saisi, de m^mequeses compagnons, on trouva parmi 
ceux-ci le fils du roi des marchands et son beau-fr&re ou 
alli£, le fils de Kothb almolc. Le sultan ordonna de les at- 
tacher tous les deux par leurs mains h une poutre, et les 
fils des rois leur lancferent des filches, jusqu’a ce qu’ils 
fussent morts. 

Alors le chambellan Khodjah Emir ’Aly attibrizy dit au 
grand juge Carnal eddin : « Ce jeune homme ne m£ritait 
pas la mort. » Le sultan sut cela, et lui fit cette observation : 
• Pourquoi n’as-tu pas dit cette chose avant sa mort? * Puis 
il le condamna a recevoir environ deux cents coups de fouet, 
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il le fit mettre en prison, et donna tout ce qu’il poss6dait au 
chef des bourreaux. Le lendemain je vis celui-ci, qui avail 
rev£tu les habits d’Emir ’Aly, setait coiffe de son bonnet, 
et 4tait mont6 sur son cheval, de sorte que je le pris pour 
Emir ’Aly en personne. Ce dernier resta plusieurs mois 
dans le cachot; il fut ensuite relache, et le sultan lui rendit 
la place qu’il occupait avant sa disgrace. Il se facha contre 
lui une seconde fois, et le retegua dans le Khora^an. Emir 
’Aly se fixa a Herat, et dcrivit au sultan, pour implorer ses 
faveurs. Le souverain lui r£pondit au dos de sa lettre, en 
ces termes (persans) : Eguer baz dmddi ldz(ai); ce qui veut 
dire : « Si tu t’es repenti , reviens. » Il retourna en effet chez 
le souverain de 1’Inde. 

DIES COUPS QU’IL FIT DONNER AU PREDICATEUR EN CHEF, 
JUSQU’X CE QU’IL EN MOURUT. 

Le sultan avait charg4 le grand predicateur de Dihly de 
surveiller pendant le voyage le tresor des pierres pr^cieuses. 
Or il arriva que des voleurs hindous se jet^rent une nuit 
sur ce tr&or et en emportirent une partie. Pour cettc cause, 
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le souverain ordonaa de frapper le pnklicaleur, de telle 
soiie qu’il on niourut. Que Dieu ait pili 6 de lui! 

DE LA DESTRUCTION DE LA VILLE DE DIHLY; DE I/EX1L DE SES HA- 
BITANTS; DE LA MORT DONNEE \ UN AVEUGLE ET k UN IND1VIDU 
PERCLUS. 

Un des plus graves reproches qu’on fait h ce sultan, c’est 
d avoir forc4 tous les habitants de Dihly a quitter leurs de- 
mcures. Le motif en fut que ceux-ci £crivaient dcs billets 
conlenant des injures et des invectives conlre le souverain; 
its les cachetaient, et transient sur ces billets les mots sui- 
vants ; «Par la t 6 le du maitre du monde (le sultan), per- 
fonne, except^ lui, ne doit lire cet 6 crit. » Ils jetaient ces pa- 
piers nuitainment dans la salle d’audience, et lorsque le 
monarque en brisait le cachet, il y trouvait des injures et 
des invectives a son adresse. II se d£cida a ruiner Dihly; il 
acheta des habitants toutes leurs maisons et leurs auberges, 
il leur en paya le prix, et leur ordonna de se rendre h 
Daoulet Abad. Ceux-ci ne voulurent d’abord pas obeir; mais 
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le crieur ou heraut du monarque proclama, qu’apr&s trois 
jours nul n’eut k se trouver dans Tint^rieur de Dihly. 

La plupart des habitants partirent, et quelques-uns se 
cacherent dans les maisons; le souverain ordonna de recher- 
cher minutieusement ceux qui £taient rest£s. Ses esclaves 
trouv&rent dans les rues de la ville deux hommes, dont 
fun < 3 tait paralytique et l’autre aveugle. Its les amenerent 
devant le souverain , qui fit lancer le perclus an moyen d’une 
baliste, et commanda que Ton trainat l’aveugle depuis Dihly 
jusqu’k Daoulet Abad , c’est-k-dire Tespace de quarante jours 
de marche. Ce malheureux tomba en morceaux durant le 
voyage, et il ne parvint de lui k Daoulet Abad qu’une seule 
jambe. Tous les habitants de Dihly sortirent, ils abandon* 
nerent leurs bagages, leurs niarchandises et la ville resla 
tout a fait deserle. (Litleral. detruite de fond en comble. 
Conf. Koran, H, 261 ; xvm, 4 o; xxii, 44.) 

Une personne qui m'inspire de la confiance, m’a assure 
que le sultan monta un soir sur la terrasse de son cha- 
teau, qu’il proniena son regard sur la Ville de Dihly, ou 
il n’y avait ni feu, ni fum£e, ni flambeau, et quil dit: 
• Maintenant mon coeur est satisfait et mon esprit est Iran- 
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quille. * Plus lard , il ecrivit aux habitants de differentes pro- 
vinces de se rendre a Dihly pour la repeupler. Ils ruincrent 
leurs pays, mais ne peupl^rent point Dihly, tant cetle ville, 
est vaste, immense; elle est, en effet, une des plus grandes 
cit6s de l’univers. A notre entree dans cette capitale, nous 
la trouvames dans I’^tat auquel on vient de faire allusion ; 
elle 4tait vide, abandonn^e etsa population tres-clair semee. 

Or, nous avons mentionu^ assez au long les vertus de ce 
souverain, de m6nie que ses vices. Parlons maintenant, 
sommairement, des combats et dcs 6v6nements qui se pas- 
s^rent sous son regne. 

DE I.A GRACE QUE LE SULTAN, AU COMMENCEMENT DE SON EMPIRE, 
ACCORDA X BEHADOUR BOURAH. 

Lorsque )e sultan fut investi du pouvoir, a la mort de 
son pere, et que les peuples lui eurent prel£ le sermciit 
d’oWissance, il fit venir le sultan Ghiyath eddin Beliadour 
Bourah, que le sultan Toghlok avail fait captif. Il lui par- 
donna) brisa ses liens * lui fit de nombreux cadeaux en ar- 
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gent, chevaux, Elephants, et le renvoya dans son royaume 
(le Bengale). II expedia avec Iui le fils de son fr6re, Ibra- 
him khan; il convint avec Behadour Bourah qu’ils posse- 
deraient ledit royaume par £gales moities; que leurs noms 
figureraient ensemble sur les monnaies; que la pri&re serait 
faite en leur nom commun, et que Ghiyath eddin enverrait 
son fils Mohammed, dit Berbath, comme otage pr&s du sou- 
verain de Unde. 

Ghiyath eddin partit, et observa toutes les promesses 
qu'il avait faites; seulement, il n’envoya pas son fils, comme 
il avait et4 stipule. Il pr6tendit que ce dernier s’y etait re- 
fuse, et, dans son discours, il blessales convenances. Lesou- 
verain do 1’Inde fit marcher au secours du fils de son frere, 
Ibrahim khan, des troupes dont le commandant 6tait Doldji 
attatary. Elies cornbattirent Ghiyath eddin et le tuerent; 
elles le d^pouill&rent de sa peau, qu’on rembourrade paille, 
et qu’on promena ensuile dans ies provinces. 
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DU SOUUfeVEMENT DU FILS DE SA TANTE PATERNELLE, 

ET DE CE QUI SE RATTACHE X CE SUJET. 

Le sultan Toghiok avail un neveu, fils de sa soeur, appcl4 
B6ba eddin Cuchtasb (Hystaspe), qu’il avail nomm£ com- 
mandant dune province. Quand son oncle fut mort, il re- 
fusa de prater serment a son fils; c’&ail uo brave guerrier, 
un hires. Lc souverain envoya conlre lux des troupes, k la 
iete desquelles se trouvaient de puissants Imlrs, coirnne 
le roi Modjir, ainsi que le vizir Khodjah Djihkn, qui Itait 
le commandant en cbef. Les cavaliers des deux c6tls s atla- 
querent, le combat fut acharnl et ies deux armies nion- 
trirent un grand courage. Enfin les troupes du sultan Fern- 
porterent, et filha eddin sVnfuit chez un des rois hindous 
nomme le rai Canbilah « raia ou radja ». Le mot rdi chez 
ces peuples, de meme que chez les chrltiens, veut dire 
roi. (L’auteur fait sans doute allusion aux Espagnols, et a 
leur terme rey.) Quant k Canbilah, c’est le nom du pays 



D’IBN BATOUTAH. 319 

jj &)jl\ i«x*> 

a xj us I ju)I L^i jLiJfl (^4 

^Ufl A JU9I3 ^!lLdt viUj lj^xai»j ^UaLuJt ^£s>LmX 

* 1^*1 JUiA ^XxJlf 4X4 1 ** y t oLwj <£•* S«XJte U <XjUj) 
^lii <d^4 je pjlft blj *1^*3 Li cxjiA? Jo Jb$ yl (££<^1 

{j* (^UoLwJ yXfc (^U&XttJt <J! exit 4«*£Sb {£VAA3 
ALiOjl (J+ Am <£uUj vilxJL g Mw X>b S«Xxfc ^ili'jj 5W* jlifit 
AX*0Ul lyftj iLeJo^^bu aVaaxS^ is\) y^i **9 

<p-JL j\yJt (jji (^Ufcij Jxi «Xrf>l ^ X}\a*}j AjLmx! Jbj 

J«XaaoJL (£&Ssjj Jm»*aa 3 £f^ll cx>& 


que le rai’a habitait. Ce prince poss&laii des conlr^es situeefc 
sur des montagnes inaccessible*; etcetait un des princi- 
pally sultana des iniideles. 

Lorsque Beha eddin se dirigea vers ce souverain, il fut 
poursuiVi par les soldats du monarque de Unde, qui cer- 
nerent ces conlr^es. Le prince infideie ayant apenju dans 
quel danger il se trouvait, puisque les grains qu’il tenait en 
reserve daient epuises, et qu’il pouvait craindre qti’on ne 
s’emparat par force de sa personne, dit a B£ha eddin : « Tu 
vois oil nous en sommes; je suis decide a p£rir, en compa- 
gnie de ma famille et de tous ceux qui voudront m’ituiler. 
Va chez le sultan un tel (il lui nomina un prince hindou} 
et reste avec celui-ci, il te ddendra. • 11 envoya quelqu’un 
avec lui pour l’y conduire; puis il commanda de preparer 
un grand feu, qu’on allnma. Alors il brdla ses diets et dil 
a sea femmes et k ses filles : « Je veux mourir, et celles d’entre 
vous qui Voudront agir cooime moi, qu’elles le fassent, » On 
vit cbacune de ces femmes se layer, se frotter le corps avec 
le bois de sandal nomm6 almoh&ssiry , baiser la lerre devani 
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Je rai de Canbilah, et se jeter dans le bucher; elles p4rirent 
toutes. Les femmes de ses emirs, de ses vizirs, et dcs grands 
dc son etat les imiterent; d’autres femmes encore agirent de 
nieme. 

Le rai se lava a son tour, se frotta avec le sandal et reve- 
tit ses armes, mais ne mit pas de cuirasse. Ceux de ses gens 
qui voulurent mourir avec lui, suivirent en tout point son 
exemple. Ils sortirent a la rencontre des troupes du sultan 
et comballirent jusqu’a ce qu’ils fussent tous morts. La ville 
fut envahic, ses habitants furenl faits captifs, et 1 ’on prit 
onze fils du rai de Canbilah, qn’on araena au sultan, et qui 
se fireut musulmans. Le souverain les crea 4mirs et les ho- 
nora beaucoup, tant a cause de leur naissance illusfre qu’en 
consideration de la conduite de leur pere. Je vis chez le sul- 
tan, parmi ces fr£res, Nasr, Bakhtiyar et Almuhurdar «le 
gardien du sceau ». Celui ci tient la bague dont on cachette 
l’eau que doitboire le monarque (sans doulel’eau du Gange; 
cf. ci-dessus p. 96 ); son surnom est Abou Moslim, et nous 
etions camarades et amis. 
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Apres la mortdu rai' de Canbilah, les troupes du sultan 
se dirigerent vers le pays de Tinfidelc chez qui Beha cddiu 
s’ctait refugie, et elles Fentour&rent. Ce prince dit : « Je ne 
puis pas faire conime rai Canbilah. » 11 saisit Beha eddin et 
le livra a Tarmee du souverain de Flnde. On Jui mil des 
liens aux jambes, on lui attacha les bras au cou, et on le 
conduisit devant le sultan. Ce dernier ordonna de Fintroduire 
chez les femmes, ses parentes; ceiles-ci Finjurierent et lui 
cracherent a la figure. Puis il commanda de lecorcher tout 
vivant : or, on le d^pouilla de sa peau, on fit cuire sa chair 
avec du riz, et on Fenvoya a ses enfants et a sa femme. On 
mit les restes dans un grand plat, et on les jela aux ele- 
phants pour qu’ils les maogeassent; mais ils n’en firent rien. 
Le sultan ordonna de remplir la peau avec de la paille, de 
FaSsocier avec la depouille de Behadour Bourah, et de les 
protnener toutes les deux dans les provinces. Quand elles 
furent arrives dans le Sind, dont le commandant en chef 
6tait alors Cachlou khan , celui-ci donna ordre de les enter- 
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ht. Le sultan le sut, il en fut fache, et se dccida a le faire 
perir. L^mir Cacblofi khan fut land du sultan Toghlok, 
et celui qui Taida a se saisir du pouvoir. Le sultan Moham- 
med le v^nerait et lui adressait la parole en Tappelant : 
* Mon oncle »; il sortait loujours a sa rencontre, lorsque cct 
6mir arrivait de son pays pour lui rendre visite. 

DU SOUEEVEMEIST DE CACIIEOU KI1AN ET DE SA MORT. 

D&s que le sultan fut iustruit de la conduite de Cachlou 
khan au sujet de I’inhumation des deux peaux, il I’envoya 
chercher. Cachloh khan comprit tout de suite que le sou- 
verain voulait le chalier; par consequent il ne se rendit pas 
a son invitation, il se r^volta, distribua de Targent, reuni l 
des troupes, expedia des emissaires chez les Turcs, les Af- 
ghans et les Khora^aniens, qui accoururent en tr&sgrande 
quantity pr&s de lui. Son armee se trouva ainsi egale a 
celledu sultan, on meme elle&ait sup^rieure en nombre. 
Le souverain de flnde sortit en personne pour le com- 
baltre, et ils se rencontrerent a deux journ^es de Mohan, 
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dans la plaine dcserte d’Abouher. Le sultan agit avec beau- 
roup de prudence lors de la bataiile, el il fit inettre a sa 
place, sous le parasol, le cheikh ’Im&d eddin, fr&re ut&rin 
du cheikh Rocn eddin almolt&ny, car il resseniblait au sultan. 
Je tiens ces details de Rocn eddin lui-m£me. Au plus fort de 
la m£lee, le sultan s’isola a la t6te de quatre mille hommes, 
tandis que les troupes de son adversaire ne cherchaient qu’a 
sVmparer du parasol, pensant bien que le souverain 6tait 
plac4 sous ce dernier. En effet, elles tu&rent ’Im&d eddin, 
et Fon crut dans Farmee que c’^tait le sultan qui avait p£ri, 
Les soldats de CachloA kh&n ne pens&rent plus qu’a piller, 
et s’61oign£rent ainsi de leur chef, qui resta avec tr&s-peu de 
monde. Alors le sultan Fattaqua, le tua, coupa sa tAte, cl 
quand les troupes de Cachlou khan surent cela, elles prirent 
la fuite. 

Le monarque entra dans la ville de Molt&n; il fit saisir 
son kadhi Carini eddin et prescrivit de Fecorcher vif; il 
se fit apporter lattHe de CachloA khan et ordonnn de la sus* 
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pendrea sa porte. Lorsquej'arrivaia Moltan, jela vis ainsi at- 
tach^. Le sullan donna au cheikh Rocn eddin , frerc d’lmad 
eddin, ainsi qu au fils de celui-ci, Sadr eddin, cent villages, 
k titre de bienfait et afin qu ils en tirassent leur nourriture. 
11 les obligea a donner a manger aux voyagcurs, dans leur 
ermitage, qui porlait le nom de leur aieul, cest-a-dire, 
dans la z&ouiah de B£ha eddin Zacariyya. Le souverain or- 
donna a son vizir, Khodjah Djihan, de se rendre a la ville 
de Camalpour, dont les habitants setaient soulev^s. C’est 
une grande cil6, situ6e au bord de la mer. Un juriscon- 
sulte, qui dit avoir 4 t 6 present a fentr^e du vizir dans celtc 
ville, m’a racont& ce qui suit : Khodjah Djihan fit venir de- 
vant lui le kadhi de la ville et son predicateur; il commanda 
de les ecorcher tout vivants. Ils lui dirent : « Donne-nous 
la mort immediatement, sans ce supplies. >» 11 repondit : 
« Par quelle cause avez vous merits de p6rir? » Les deux 
condamnfo reprirent : « Par notre desobeissance aux ordres 
du souverain. » Le vizir dit alors : « Et comment pourrais*je 
transgressor son commandement, qui est de vons faire su- 
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bir ce genre de mort?» Puis il dit a ceux charges de les 
depouiller de leur peau : « Crousez des trous sous leur figure 
par lesquels ils puissent aspijer de lair. » Or, dans ces pays 
de Unde, quand on ecorche les hommes, on les jcttela face 
contre terre. QueDieu nous preserve d’un pareil supplied 
— Apres tous ces actes de rigueur, les provinces du Sincl 
furent pacifiees, et le sultan retourna dans sa capilale. 

DU DESASTRE ARRIVE A. I/ARMEE DU SULTAN DANS LA MONTAGNE 
K ARATCHIL (DANS LA CHAINE DE L’IUMALAIa). 

C’est une montagne Ires-vaste, de la longueur de trois 
mois de marche; et elle est dislante de dix jours de Dibly. 
Son sultan 6tait un des plus puissants princes hindous, et 
iesouverain de Flnde avait envoye, pour le combattre, le 
roi Nocbiah , chef des porte-encriers , qui avait avec lui cent 
mille cavaliers et beaucoup d’infanterie. 11 s’empara de la 
ville de Djidiah, situ^e au pied de la montagne, ainsi quo 
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des licux environnants; il fit des captifs, il saccagea et 
brula. Les infideles fuirent sar le haut de la montagne; ils 
abandonn&rent leur contr^e, leurs troupeaux el les tresors 
de leur roi. Celle montagne n’a qu’un seul eliemin; au bas 
il y a une valI4e, et au-dessirs, la montagne meme; les ca- 
valiers ne peuvent passer qu’un a un. Les troupes musul- 
manes du sultan de 1’Inde monterent par ce chemin , et 
prirent possession de la ville de Ouarangal , qui se trouve sur 
la parlie 61ev£e de la montagne. Elies saisirent tout ce 
qu’elle conlenait, et 6crivirent au monarque qu’elles elaient 
victorieuses. Celui-ci leur envoya un kadhi et un pr^dica- 
teur, et leur ordonna de rester dans la contr^e. 

Au moment des grandes pluies, 1’armee fut envahie par 
les maladies, qui I’affaiblirent consid^rablement. Les che- 
vaux moururent, et les arcs se detendirent, de sorte que les 
emirs sollicit&rent du sultan de 1'Inde la permission de 
quitter le pays montagneux pendant toute la saison plu- 
vieuse, de descendre au bas de la montagne, et de reprendrc 
ensuite leurs positions d&$ que les pluies auraicnt cess£. Le 
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sultan y ayant consenti, le commandant Nocbiah prit tous 
les biens qu'il avait reunis, soil en provisions, soil en iue- 
taux et pierres pr^cieuses, et ies distribua aux troupes 
pour les emporter jusqu a la partie inferieure de la rnon- 
tagne. Lorsque les infideies surent que les musulmans se 
retiraient, ils les attendirent dans les gorges de la mon- 
tagneetoccuperent avant euxle defile. Ils couperent en mor- 
ceaux des arbres tr&s-vieux ou seculaires, qu’ils jetaient du 
haul de la monlagne, et qui faisaient perir tous ceux qu’ils 
touchaient. La plupart de ces gens moururent , et le reste fut 
pris; les Hindous se saisirent des tresors, des marchandises, 
des chevaux et des armes. II ne se sauva de toute I’armee 
musulmane que trois chefs, savoir : le commandant Noc- 
biah, Bedr eddin ou le roi Daouletchah, et un troisi&ue 
personnage, dont je ne saurais me rappeler le nom. 

Ce malbeur aflligea beaucoup I’arm^e de ffnde et 1 aflat- 
blit d’une mani&rc 6vidente : peu de temps aprds, le sultan 
fit la paix avec les habitants de la montagne, k la condition 
qu’ils lui payeraient une certaine redevance. Ces peuples 
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poss&dent, en effet, du terriloire au pied de la montagne, 
et ils ne pourraienl le cultiver sans la permission du sou- 
verain de l’lnde. 

DU SOULEVEMENT DU CHERIF DJELAL EDDIN DANS LA PROVINCE DE 

MA'RAR, ET DE LA A10RT DU NEVEU OU FILS DE LA SOEUR DU 

VIZIR , QUI SE RATTACIIE A CETTE REVOLTE. 

Le sultan avait nomm6 le cherif Djelal eddin Ah^an 
chah commandant du pays de Mabar (du passage, le sud- 
est de la p^ninsule), qui est doigne de Dihly Tespace de 
six inois dc marche. Djelal eddin se rebella, usurpa le 
pouvoir, tua les lieutenants et les agents du souverain, et 
frappa cn son propre nom des monnaies d'or et d’argent. 
Sur un des cot& des dinars il avait grave les mots suivants : 
« La prog^nilure de Tha-ha et Ya-sin (ces lettres, qui cons- 
tituent les titres de deux chapitres du Koran, le xx e et le 
xxxvi®, sont du nombre des epithetes qu’on donne a Maho- 
met), le p^re des fakirs et des indigents, f illustration du 
monde ejt de la religion. » Et sur 1’autre face : « Celui qui 
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met sa confiance dans le secours du Mis^ricordieux ; Ah^an 
cLah sultan. » 

Le monarqueayanteu connaissance de cette revolte, partit 
pour la combattre. II descendit dans un lieu nomme Cochc 
zer, ce qui veut dire, « le chateau d’or»; et il y resta huit 
jours pour s'occuper des besoins du peuple. Ce fut alors 
qu’on lui amena le neveu du vizir Khodjah Djihan, ainsi 
que trois ou quatre emirs, tous ayant des liens aux pieds, 
et les mains attachees au cou. Le sultan avait envoye ce 
vizir avec lavantgarde; et il 6tait arrive a la ville de Zhi- 
har (Dhar), 61oignee de Dihly 1’espace de vingt-quatre jours 
de marche, ou il s’arreta quelque temps. Le fils de sa soeur 
etait un brave, un guerrier intr^pide; il s’^tait entendu 
avec les chefs qu’on avait saisis en m6me temps que lui, 
pour tuer son oncle et pour fuir chez le chdrif insurge 
dans la province de Ma’bar, emportant les tr6sors et les pro- 
visions. Us avaient decide d attaquer le vizir au moment ou 
il sortirait pour se rendre a la pri&re du vendredi; mais un 
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individu qu’ils avaient instruit de leur plan les d^non^a. II 
s’appelait le roi Nossrah, le chambcllan; et ii dit au vizir 
que le signe qui ferait decouvrir leur projet, c’etait qu’ils 
portaient des cuirasses sous leurs habits. Le vizir les fit 
amener devant lui, et les trouva dans 1’etat qu’on vient de 
dire; il les exp6dia au sultan. 

Je me trouvais en presence du souverain, lorsque ces 
conjures arriv&rent. L’un d’eux 6tait de haute taille, barbu , 
mais il tremblait et lisait le chapitre YA-Stn du Koran (le 
xxxvi*; c’est la pri£re des agonisants). D’apres 1’ordre du 
sultan, on jeta les £mir$ en question aux £l£phants, qui 
sent dresses pour tuer les hommes, et Ton renvoya le fils de 
la sceur du vizir a son oncle, pour qu’il lui donn&t la mort. 
Il le tua, en effet, comine nous le dirons plus bas. 

Ces Elephants, qui tuent les hommes, ont leurs defenses 
revetues de ferspointus, lesquels ressemblent au soc de la 
charrue qui laboure la terre; et leurs bords sont comme des 
couteaux. Le cornac monte sur l^l^phant, et lorsqu’on jette 
tin individu devant i’animal, celui-ci 1’enlace de sa trompe, 
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le lance dans respace, le saisit dans fair avec ses deux de- 
fenses, le jette a ses pieds, et place une de ses jambes de 
devant sur la poitrine de la victime. Puis il en fait ce quo 
commande son conducleur, suivant 1’ordre du sultan. Si ce 
dernier veut que le condainne soit coupe en pieces, P616- 
phant le fait au moyen des fers dont on vient de parler; si 
le sultan veut qu’on 1’abandonne, I’animal le laisse a terre; 
alors on le d£pouille de sa peau, C est ainsi qu’on a agi avec 
les personnages que nous avons vus. Je sorlis du palais du 
sultan a la nuit close, et je vis les chiens qui devoraient leurs 
chairs. On les avait ecorches, et leurs peaux avaieni £te rem- 
plies de paille. Que Dieu nous preserve d’un pareil supplice! 

Quand le sultau fut pret pour cetle expedition, il m’or- 
donna de rester a Dihly, comme nous le dirons plus loin, 
Il voyagea jusqua ce qu’il fut arriv6 a Daoulet Abad; alors 
l^niir Haladjoun se souleva dans sa province el se rebella. 
A ce moment, le vizir Khodjah Djihan se Irouvait aussi 
dans la capitale, afin d enroler les troupes et de r£unir les 
armees. 
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DC SOULEVEMENT DE HALADJOUN. 

Lorsque le sultan fut arrive a Daoulet Abad, et qu’il se 
trouva ainsi fort 41oign6 de la contrde gouvern^e par lY*niir 
Haladjoun , celui-ci se r^volta dans la ville de Lahore et pre- 
tendit au pouvoir. II fut assist^ en cela par I’&mr Kuldjund, 
qui devint son vizir. La nouvelle parvint a Dihly, au vizir 
Khodjah Djihan; ce dernier fit des recrues, rassembla les 
troupes, enrola les Khora^aniens et prit les gens de tous les 
employes du sultan qui 6taient fix6s dans la capitate. C’est 
ainsi qu’il s’empara de tous mes compagnons, car je demeu- 
rais a Dihly. Le souverain envoya au vizir, pour laider, 
deux chefs principaux, dont Tun £tait Keiran, roi saffddr , 
cest-a-dire « celui qui aligne les soldats;» I’autre, le roi 
Temour, le chorbddr, ce qui veut dire « T£chanson ». Hala- 
djoun soriit avec des troupes, et le combat eut lieu aubord 
d’un grand fleuve. Le rebelle fut baltu , il s’enfuit, et beau- 
coup de ses soldats furent noy£s dans la rivi&re. Le vizir 
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enlra dans la villc de Lahore; il fit Scorcher bon nombre 
de ses habitants, et il en tua d’autres par clivers genres de 
inort. Celui qui dirigcait ces massacres, etait Mohammed, 
fils de Nadjib, lieutenant du vizir, et connu sous le nom de 
roi Edjder « monstre , dragon »; il etait aussi appel6 le serj du 
sultan ; et ce mot , chez les peuples de 1’Inde, signifie « chien ».’ 
C’^tait un tyran des plus inhumains, et le souverain lapr 
pelait « le lion des marches ». Souvent il mordait les crimi- 
nels avec ses dents, par avidity de sang et par haine. Le 
vizir envoya dans la forteresse de Galiour (Gualior) envi- 
ron trois cents femmes d’insurg^s. Elies y furent emprison- 
nees, et j’y en ai vu moi-meme un certain nombre. Un 
jurisconsulte avait une epouse parmi elles; il allait la trou- 
ver, de sorte qu’elle cnfanta et devint mere dans la prison. 

DE LA MALADIE EP1DEMIQUE ET PEST1LENTIELLE QDI ECLATA 
DANS L’ARMEE DU SULTAN. 

Le souverain 4tait arrive dans le pays de Tiling, se diri- 
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geant vers la province de Ma’bar, pour combattrc le cherif 
insurgd. II descendit dans la ville de Badracout, capitale du 
Tiling, et distante de trois mois de marche du Ma’bar. C’est 
alors que ia peste se declara dans son arm6e, dont la plus 
grande partie p6rit. Les esclaves et les niamloucs moururenl, 
de m6me que les principaux 4mirs, tels que le roi Daoulet 
chah, & qui le sultan adressait la parole en lui disant : « 6 
oncle», et l’&nir ’Abdallah alharaouy. D£ja, dans la pre- 
miere parlie de ces voyages, on aura vu 1’histoire de ce der- 
nier &nlr. C’est celui a qui le sultan ordonna de prendre, 
dans le tr£sor, tout 1’argent qu'il pourrait en emporter en 
one seule fois. 11 attacha a ses bras treize sacoches pleines 
d’or et les enleva* 

Quand le monarque vit la calamity qui avait attaqu6 les 
troupes, il retourna a Daoulet Abad. Les provinces s’insur- 
gerent, 1’anarchie domina dans les conlr&s, et pcu s’en fal- 
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lut quc le pouvoir nc s’echappat dc ses mains. Cependanl 
la Providence avait d6eret6 que son bonheur serait raflcrmi. 

DU FAUX BRUIT QUI FUT REPANDU SUR LA MORT DU SULTAN, 

ET FUITE DU ROI HOUCIIENDJ. 

Dans son retour a Daoulet Ab&d, le souverain fut indis- 
pos6 pendant le voyage; le bruit courut parmi les peuples 
qu’il 6lait mort; cetle nouvelle se propagea et fut cause de 
graves seditions. Le roi Hofichendj, fils du roi Carnal eddin 
Gurg, se trouvait & Daoulet Abad, et il avait promis au 
sultan de ne jamais pr&ler le serment d’ob&ssance a aucun 
autre que lui, tant que le sultan vivrait, et meme apres sa 
mort. Quand il entendit parler de la mort du souverain, il 
s'enfuit chez un prince infidele nomm6 Burabrah, qui ha- 
bite des montagnesinaccessibles, entre Daoulet Abid et Cou- 
ken Tanah. Le monarque fut inform^ de sa fuite; et, comnie 
il craignit la naissance d’une sedition, il se h4ta d’arriver a 
Daoulet Ab4:!; il suivit Houchcndj a la piste et le cerna 
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avec de la cavalerie. II envoya dire au prince hindou de le 
lui livrer; mais ce dernier refusa, en disant : « Je ne livrerai 
pas mon hote, quand bien meme le r^sultat devrait etre, 
a mon 6gard, pareil a ce qui est arriv6 au roi de Canbilah *. 
Cependant Houchendj eut peur pour lui-m£me; il expedia 
un message au sultan, et ils convinrent que celui-ci retour- 
nerait a Daoulet Abad; que Kothlou khan, pr^cepteur du 
sultan, resterait pour que Houchertdj regut de lui des sfiretes, 
et se rendit chez Kothlou khan avec un sauf-conduit.Le sul- 
tan partit, et Houchendj saboucha avec le pr^cepleur, qui 
lui promit que le monarque ne le tuerait pas et n’abaisse- 
rait en rien son rang. Alors il sortit avec ses biens, sa fa- 
niille, ses gens, et alia trouver le sultan; celui-ci se rejouit 
de son arrivee, il le contenta etle rev£titd’unerobed’honneur. 

Kothlofi khan 6tait un homme de parole, on se confiait 
a lui, et Ton avait foi dans 1’accomplissement de ses pro- 
messes. Il jouissait d’un grand credit chez le sultan, qui le 
v6n6rait; toutes les fois qu’il en trait pres du souverain, 
celui-ci se levait pour Thonorer. C’est a cause de cela que 



D’IBN BATOUTAH. 337 

JUAaj 3 VJ ^*>J| y& AaXa> J^<Xj ^1 

-p'ljAiAS jU>^1 jj& S ' v^lii<XAdJi 4^ wo6» y^3 aX 

aJL»* J L*j ijy aJ! (j* 0L3-&JI aj jfi \* jS~$ 

t ^A , . *w L»p i-L oj^^Xi ol^awJI 

LX <^C (j U a L a J I 

^^Lxj ^->UL)i j+*i\ s'&j <JI u lkLJl 

£U*Ja (jllxLJi L^>yJ* m ^XS^j I Uo & Lw uA^hAnJI 

Ls^^Jw# cxLS^ Lc^nr> lfiL£» ^ukLiJl 

^^3 1 ^La.^JL «X_d2iLj<LI> c ua^Jj 3^* A&i»l# 

Kothloii khan ne paraissait en presence du souverain que 
lorsqu’il etait invite par lui,afin de lui ^pargner la fatigue 
de se lever. Ce pr^cepteur aimait a faire beaucoup d’au- 
mones et de lib^ralites; il etait avide d’accomplir des bien- 
faits, tant envers les fakirs qu’envers les indigents. 

DU PROJET QUE LE CHERIF IDrAfiIM AVAIT FORME DE SE SOULEVER, 
ET DE LA FIN DE SA CARRIERE. 

Le cherif Ibrahim, nornnie Kharitheh dar, c’est-a-dire « le 
d^positaire dir papier et des rosea ux a 6crire dans le pa- 
lais du sultan*, 4tait gouverneur du pays de Hansi et de 
Sarsati quand le souverain partitpourle Ma’bar. Son p£re, 
1c cherif Ahran chah, 6tait precisfoneot celui qui s’6tait in- 
surge dans ce dernier pays. Lorsque Ibrahim entendit annon- 
cer la mort du sultan, il desira beaucoup de s’emparer du 
poiivoir; il 6tait brave, g6n6reux, et avait une belle figure. 
J’etais mari£ avec sa soeur, nommee Hournagab ; elle £tait tres- 
pieuse, veillait toute la nuit, et s’occupaif sans cesse a prier 
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le Dieu tres-haut. Elle eut de moi une fille, et je ne sais 
pas ce qu’elles sont devenues Tune et I’autre. La mere pou- 
vait lire, mais elle navait pas appris a 4crire. Au moment 
ou Ibrahim se proposait de se revolter, il arriva qu un des 
£mirs da Sind passa dans le pays avec des tresors qu’il trans- 
portait k Dihly. Ibrahim lui dit : « La route est dangereusc, 
car elle est infest^e par les brigands; reste ici jusqu’a ce 
qu’elle soit praticable, et je te ferai parvenir en lieu de su- 
rety, >» Son but 4tait de bien s’assurer de la mort du souve- 
rain » et do disposer ensuile des sommes dont cet £mir 4tai* 
porteur. Quand il eut connu que le sultan vivait, il laissa 
partir ledit 6mir, dout le no in 6tait Dhiya almolc, fils de 
Chams almolc. 

Lorsqu’apres une absence do deux ans et demi, le sultan 
retourna dans sa capitale, Ibrahim alia le trouver. Un de ses 
pages le d&ion^a au souverain et lui apprit ce que son maitre 
avail eu le dessein de faire, Le sultan eut d’abord envie de le 
tuer imm&liatement; mais il prit un peu patience a cause 
de son affection pour le coupable. Un jour il arriva qu’on 
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apporta devantle souverain une gazelle egorg^e ; celui-ci Fexa- 
mina et dit : « Cet animal n’a pas &t6 convenablement ju- 
gul6; or, jetez-le*. Ibrahim la regarda a son tour et dit : 
« Cette gazelle est tuee suivant toutes les regies, et je la man- 
gerai». Le monarque, ayant appris ce propos, le d£sap- 
prouva et s’en servit com me d’un pr&exte pour faire saisir 
Ibrahim. On lui mit des liens aux pieds, on lui attacha les 
mains au cou, et on le forga a confesser ce dont on I’accu- 
sait, savoir : que son intention avait et£ de s’emparer des 
tresors que portait avec lui Dhiya almolc, lorsqu’il passa 
par Hansi. Ibrahim comprit que le sultan voulait se d^faire 
de lui, a cause de la r^volte de son pere, et qu’aucune jus- 
tification ne lui servirait. II craignit d’etre tortur£, il pre* 
f£ra la mort et avoua imm^diatement 1’accusation. II fut 
condamne k etre coupe en deux moities par le milieu du 
corps, et, apres Fexecution, il fut abandonn6 sur la place. 

La coutume qu’on. observe dans l’lnde, c’est que, toutes 
les fois que le souverain a ordonne de faire mourir quel- 
qu’un , on le laisse expose , pendant trois jours apres sa mort , 
dans le lieu du supplice; puis il est enleve par une bande 
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d’infuteles charges de cet office, qui portent ce corps dans une 
fosse creusee a Fexterieur de la ville, et Fy jettent. Ils ont 
pour habitude de demeurer toujours a Fentour du foss6, 
afin d’empecher que les parents de la victime ne viennent 
et ne Fenlevent. Souvent il arrive que Fun de ceux-ci donne 
de Fargent a ces infideles, qui se d^tournent alors du ca- 
davre, jusqu’a ce quil Fait inhunte. C’est ce quon prati- 
qua k Fegard du clterif Ibrahim. Que le Dieu tr&s-haut ait 
pitie de lui! 

DE LA ItEBELLION DO LIEUTENANT DU SULTAN DANS LE PAYS 
DE TILING. 

Lorsque le sultan revint du Tiling, il laissa pour son 
lieutenant dans ce pays Tadj almolc Nosrah khan, un de 
ses anciens courtisans. Celui-ci, ayant entendu les nouvelles 
de la niort du souverain, fit cetebrer ses obseques, sem- 
para du pouvoir et reijut le serment des peuples dans la ca- 
pitate, JBadracout. Des que le sultan apprit ces choses, il 
expedia son pr^cepteur, Kothlou khan, ila tete de troupes 
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nombreuses. Un combat terrible eut lieu, clans lequel p£- 
rirent des multitudes tout entieres; ensuite Kothlou khan 
cerna son adversaire dans la ville. Badracout £tait for tide; 
mais le siege apporta beaucoup de dommage a ses habitants, 
et Kothlou khan coinmenca a ouvrir une brechc. Alors Nos- 
rah khan serendit avec un sauf-conduit chez le commandant 
ennemi, qui lui assura la vie etFenvoya pres du sultan. II 
pardon na aussi aux citadins et aux troupes. 

DE LA MARCHE DU SULTAN VERS LE Fl.EUVE GANCE, 

ET DE L’INSURRECTION DE ’AIN ALMOLC. 

La disette ayant doming dans differentes provinces, le 
sultan partit avec ses troupes pour s’^tablir au bord du Gange, 
a dix journ^es de Dihly. C’est la riviere ou les Indiens ont 
pour habitude de se rendre en p£lerinage. Cette fois, le 
souverain donna Fordre aux gens de sa suite de batir solide- 
ment, au bord du fleuve. Jusque-la , ils faisaient des cabanes 
avec des plantes seches, et ou le feu, se mettant souvent, 
causait de grands dommages. On en 4lait venu a creuser des 
cavernes sous le sol ; et quand un incendie eclatait , on jeiait 
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les effets dans ces trous profonds, qu’on bouchait avec de 
la terre. J’arrivai dans ces jours au campemcnt du souve- 
rain; les contrees qui se trouvent a 1 Occident du Gange, 
et ou le monarque demeurait, 6taient affligees par la fa- 
mine, tandis que celles situees a 1’orient jouissaient d’une 
grande abondance. Ces dernieres etaient alors gouver* 
nees par ’Ain almolc, fils de Mabir; et parmi leurs villcs 
principales, nous citerons: ’Aoudh (Oude), Zhafar Abad 
et Lucnaou. L’£mir ’Ain almolc envoyait chaque jour cin, 
quante mille manns, ou mesures, en b!6, riz et pois chiches, 
pour la nourriture des betes de somme. Le sultan avait 
commando de conduire les &6phants, la plupart des che- 
vaux et des mulets, dans les pays places au levant, qui 
Etaient fertiles, afin qu’ils pussent y pailre; il avait chaise 
’Ain almolc d’en avoir soin. Cet emir avait quatre fr&res : 
Chahr Allah, Nasr Allah, Fadhl Allah, et unquatriemedont 
j’ai oubii£ ie nom. 11s convinrcnt tous, avec 'Ain almolc, 
de se saisir des £14phants et des b£tes de somme du sul- 
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tan, de prfiter le serment d’ob6issance a ’Ain almolc, et de 
se soulever contre le monarquede 1’Inde. ’Ain almolc s’enfuit 
nuitamment vers ses freres, et peu s’en fallut que leur plan 
ne reussit. 

C’est ici le lieu de noter que le souverain de 1’Inde a pour 
habitude de placer pr&s de chaque emir, soit grand, soil 
petit, un de ses mamloucs, qui fait Toffice d’espion au de- 
triment de l*6mir, et instruit le sultan de tout ce qui con- 
cerne son maitre. II a soin aussi d’^tablir, dans les maisons, 
des femmes esclaves qui remplissent un role analogue, tou- 
jours au prejudice des 4mirs. II a encore des femmes qu’il 
nomine les balayeuses, qui entrent dans les diverses maisons 
sans permission , et auxquelles les esclaves ci-dessus racoutent 
cequ’ellesconnaissent. Les balayeuses rapporlent cela au roi 
des donneurs de nouvelles, et celui-ci en inforrne le sultan. 
On raconte a ce sujet qu’un £mir £tait une fois couch£ avec 
sa femme, et qu’il voulait avoir commerce avec elle; mais que 
celle-ci le conjura « par la t£te du sultan », de ne pas le faire; 
il n’en tint pas compte. D£s le matin, le sultan 1’envoya 
qu6rir; il lui raconta exactement cc qui s’etait pass6, et 
cette circonstance fut cause de la perte de l’6mir. 
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Le monarque avait un mamlouc nomm^ le fils de Malic 
chah, qui £tait charge d’espionner le susdit ’Ain alniolc. 11 
fit part au sultan que cet emir avait pris la fuite et avait 
traverse le fleuve. Alors le sultan se repentit de ce qu’il avait 
fait (conf. Koran, vn, 1 48), et pensa que sa perte 6tait iirnni* 
nente; car leschevaux, les 616phants, les e6r6ales etaient 
tous entre les mains de ’Ain almolc, taodis que sespropres 
troupes se trouvaient £parpiH6es. II voulait retourner a Dihly, 
afin de rassembler des armies, et de revenir ensuite pour 
combattre le rebelle. C’est sur ce sujet qu’il tint conseil 
avec les grands de 1’Etat. Les £mirs du Khora^an, ainsi quo 
tous les Strangers, etaient ceux qui craignaient le plus ’Ain 
almolc, parce qu’il 4tait Indien. Or, les indigenes haissaient 
beaucoup les Strangers, a cause de la faveur dont ceux-ci 
jouissaient pr&sdu sultan. Ces 6mirs d^sapprouv&rentle plan 
du souverain, et lui dirent: «6 maitre du monde! si tu 
retournes dans ta qapitale, le rebelle le saura; sa condition 
dcviendra meilleure; il levera des troupes; tous ceux qui 
cherchent les troubles et qui ne demandent que les guerres 
civilcs accourront pres de lui. II vaut done mieux 1’attaquer 
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promptement, avant que son pouvoir s’affermisse. » Le pre- 
mier qui parla en ces termes, cefut Nassir eddin Mothahher 
alaouWry; tous les emirs fappuyerent. 

Le sultan suivit leur conseil; il 6crivit cette nuit-la memo 
aux commandants et aux troupes qui se trouvaient dans 
les lieux environnants; et ils arriverent sans delai. II fit 
usage a cette occasion d'un joli stratageme, savoir : lorsqu’il 
devait arriver a son quartier cent cavaliers, par exemple, 
il en expediait a leur rencontre, pendant la nuit, plusieurs 
milliers; et ilsentraient tous ensemble dans le camp, comme 
si la totalile eut 6t6 un nouveau secours pour lui. On che- 
mina le long du fleuve, car le souverain voulait avoir derriere 
lui la ville de Canoge, pour pouvoir s’y appuyer et s’y de- 
fendre a cause de sa force et de sa solidity ; il y avait trois 
jours de marche du lieu ou Ton etait alors a cette ville. Le 
sultan ordonna le depart pour la premiere etape; il disposa 
Tarmee en ordre de bataille, et quand on fit halte, il la 
mit sur une scule ligne. Cbaque soldat avait devant lui ses 
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armes, a son cot£, son cheval, et avec lui une petite tente 
ou il mangeait et se lavait, pour retourner tout de suite apriis 
a son poste. Le grand quartier £tait loin des troupes; mais, 
durant ces trois jours, le souverain n’est pas entr6 dans une 
tente, etil ne s’est mis a 1’ombre nulle part. 

Je me trouvais un de ces trois jours sous la tente, en com- 
pagnie de mes femmes esclaves. Un de meseunuques, nomm£ 
Sunbul, mappela, et m’invita k me hater. Quand je sortis, 
il me dit : « Le sultan vient d’ordonner qu’on fasse mourir 
quiconque sera trouv6 avec sa femme ou avec sa concubine. » 
Les £mirs interc4d6rent pres du souverain, il commanda 
que, d&s ce moment, il ne restat plus dans le camp une 
seule femme; et que toutes les personnes du sexe fussent 
transports dans un chateau des environs, a trois milles 
de distance et appel£ Canbii. En effet, on ne vit plus de 
femmes dans le campement, pas m£me avec le sultan. 

Nous passames cette premiere nuit en ordre de bataille; 
le lendemain , fempereur divisa son arm£e en petits corps; 
il donna a chacun de ceux-ci des £l£phant$ couvcrts de 
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leurs cuirasses et surmont£s de tours, sur Jesquelles se te- 
naient des combattants. Tous les soldats endosserent leur 
armure, ils se pr6par&rent au combat et pass&rent la se- 
conde nuit sous les armes. Au troisieme jour, le sultan fut 
inform^ quele rebelle ’Ain almolc avait tra\ers6 le fleuve; 
il ^prouva de grandes craintes a ce sujet, et soup^orma que 
son adversaire n avait agi de la sorte qu’apr^s s 6tre concerte 
avecles emirs, qui se trouvaient alors pr&sde leur souverain. 
II ordonna a Tinstant de distribuer les chevaux de race a 
ses courtisans, et j'en requs ina part. 

J'avais un ami appele Emir imiran « le grand 6mir » Al- 
carmany, qui etait au nombre des braves, et a qui je donnai 
un de ces chevaux, d’un poil gris&tre. Lorsqu il voulut le 
mettre en mouvement, le cbeval s'emporla, sans qu’il pdt 
le retenir, et le jeta de dessus son dos. Il mourut de sa 
chute. Que le Dieu ires haut ait pitid de lui! 

Le monarque fit hater la marche, et Ton parvint le soir 
a la vilie de Canoge; il avait eu peur que le rebelle n’ar* 
rival avant lui devant cette cit6. 
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11 passa cette nuit k disposer lui-m£me les troupes; il 
nousinspecta aussi, et nous faisions partie de 1’avant-garde , 
ou se trouvait le fils de son oncle paternel, le roi Firouz. II 
y avait egalement avec nous I’^mir Ghada , fils de Mohanna , 
le sayyid Nassir eddin Mothahher et les cbefs du Ithora^an. 
Le sultan nous mit au nonabre de scs courtisans et nous 
dit : « Vous m’etes tr&s-chers; il ne faut pas que vous me 
quittiez jamais ». Cependant, le r^sultat fut a Tavantage du 
souverain de 1’Inde. En effet, ’Ain aluiolc attaqua, sur la 
fin de la nuit, notre avant-garde, ou £tait le vizir Khodjah 
Djihan. Un grand tumulte eut lieu alors, mais le sultan 
ordonna que personae ne quittat son poste et que toils 
combattissent avec le sabre exclusivement. Les soldats ti- 
rcrent done leurs glaives; ils tomb&rent sur les ennemis et 
le combat futacharn4. Le mot d'ordre des troupes du sultan 
etait Dihty et Ghaznah ; quand on rencontrait un cavalier, 
on lui criait : « Dibly »; sil repondait « Ghaznah on con- 
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naissait que c£tait un ami, et sinon, on le combattait. Le 
but du rebelle avait de faire main-basse sur le quarlier 
du souverain; mais le guide se trompa et se dirigea avec 
’Ain almolc vers le lieu oil se Irouvait le vizir. Le rebelle 
coupa la t6te du conducteur. Dans 1’arm^e du vizir etaient 
les Persans, les Turcs et les Khora^aniens, qui tous Etaient 
ennemis des Indieus; en consequence, ils combattirent vi- 
goureusement. Les troupes de l’insurg6 comptaient environ 
cinqqante mitte bommes, qui furent mis en fuite vers le 
point du jour. 

• Le roi Ibrahim, appele Albendjy attatary, avait re<ju 
en fief du sultan lacontrde de Sundilah, qui est un gros 
village du pays gouverne par ’Ain almolc; il se revolta 
avec ce dernier, et devint son lieutenant. D’un autre cote, 
Daoud, fils de Kothb almolc, et le tils du roi des marchands, 
avaient ele charges de conduire les elephants et les. che- 
vaux de 1’empereur de Dibly. Ils s’unirent aussi avec le 
rebelle, qui nomma Daoud son chambellan. Au moment ou 
l’ennemi attaqua le quarlier du vizir, ce Daoud proferait 
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des injures contre le suhan, et il 1’invectivait (Tune maniere 
indigne; le souverain entendit tout et reconnut sa voix. 
Lors de la fuite, ’Ain almolc dit a son lieutenant Ibrahim 
altatary : « Quel est ton avis, 6 roi Ibrkhim? La plus grande 
partie de Fa* m£e est en deroute, et les plus courageux eux- 
memos s’cnfuienl. Ne penses-tu pas qu’il soit temps de nous 
sauver ? • Alors Ibrahim dit k ses compagnons, dans leur lan- 
gage : « Quand ’Ain almolc voudra fuir, je saisirai sa tresse 
de cheveux; k I’instant vous frapperez son cheval, afin 
que lemir tombe par terre ; nous l’arrkterons, nous le 
inenerons au sultan, pour que cela soit une expiation de 
la faute que j’ai commise de me r&volter avec lui contre 
le souverain, et une cause de ma future delivrance. » En ef- 
fet, ’Ain almolc se disposant a s’enfuir, Ibrahim lui cria : 
• Ok vas-tu, 6 sultan ’Ala eddin?». Car tel 6tait son sur- 
nom. II le prit par sa natte de cheveux; ses gens blesserent 
le cheval du rebelle, qui tomba, et Ibrahim se jeta sur 
’Ain almolc et le saisit. Les camarades du vizir s’empresse- 
rent de le rkclamer, mais Ibrahim ne voulut pas le livrer. 
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et dit : « Je ne quitterai pas ’Ain almolc j usqu’a ce que je 1’aie 
conduit en presence du vizir, ou bien je mourraiauparavant. » 
Us le laisserent, et Ibrahim mena l’ 6 mir k Khodjah Djihan. 

Au matin j’&ais occupe a regarder les £14phants et les 
drapeaux qu’on amenait devant le sultan, lorsqu’un indi- 
vidu de 1’Irak vint a moi et me dit : « On a d 6 ja saisi ’Ain 
almolc, qui se trouve maintenant au pouvoir du vizir. » Je 
ne le crus pas; mais, peu d’instants apres, je vis arriver le 
roi Tumour, l’^chanson; il me prit la main et me dit ; « R 6 - 
jouis-toi, on s’est empar 6 de ’Ain almolc, et il se trouve 
chez le vizir. » Sur ces entrefaites, le souverain se dirigea 
vers le quartier du rebelle, sur le Gauge; nous Elions avec 
lui, et les soldats pillerent tout ce qui s’y rencontrait. Une 
grande partie des troupes de ’Ain almolc se precipilerent 
dans le fleuve et se noyerent. On prit Daoud, fils de Kothb 
almolc, le fils du roi des marchands et un grand nombre de 
gens avec eux; on s’empara des tr&ors, des chevaux et des 
effets. L’empereur campa pr£s du passage du fleuve * et le 
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vizir conduisit ’Ain almolc au souverain. On avait fait mon- 
ter l’emir rebel le sur un taureau, et il etait tout nu, sauf 
les parties genitales, qui ^talent recouvertes d’un lambeau 
detoffe attach^ par une corde, dont les bouts £taient passes 
au cou du captif. Celui-ci resta a la porte de la tente, on 
seratcheh, le vizir entra, et le souverain lui offrit aussitfit le 
sorbet, a cause desabienveillance pour lui. Les fils des rois 
se port^rent pr6s de ’Ain almolc; ils 1’injurierent , lui cra- 
ch&rent a la figure et soufflet&rent ses camarades. Le sultan 
lui exp6dia le grand roi (Kaboulah), qui lui dit ; « Quelle 
abominable action as-tu commise?» ’Ain almolc ne r6pon- 
dit rien. Le souverain donna fordre qu’on rev6tit le pri- 
son nier avec les habits que portent les conducteurs des 
b<Hes de somme; qu’on lui mit quatre chaines aux pieds; 
qu’on altachat ses mains a son cou, et qu’on le livrat a la 
garde du vizir Khodjah Djihan. 

Les freres de ’Ain almolc passerent le fleuve en fuyards, 
et ils arriverent a la ville de ’Aoudh. Ils prirent leurs 
femmes, leurs enfants, tou3 les biens qu’ils purent ramas* 
ser, et dirent a l’6pouse de leur fr£re prisonnier ; « Sauve-toi 
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avcc nous, en compagnie de tes fils. » Elle repondit : « Ne 
dois-je pas faire coniine les femmes des Hindous qui bru- 
lent leur corps avec leurs maris? Moi aussi, je veux mou 
rir si mon 6poux meurt, et vivre s’il vit. » Ses beaux-frercs 
la laisscrent; le sultan ayant eu connaissance de son discours, 
ce fut la une cause dc bonheur pour cette femme, car il eut 
compassion d’elle. Le jeune homme ou eunuque, Sohai‘1, 
atteignit Nasr Allab , un desdits freros ; il le tua et apporta sa 
tete au souverain; il amena aussi la m£re de ’Ain alraolc, 
sa soeur et sa femme. Elies furent livrees au vizir, et log6es 
dans un pavilion pres de celui de ’Ain almolc. Ce dernier 
allait les y trouver, restait sou vent avec elles et retournait 
ensuite a sa prison. 

Dans 1’apresmidi du jour de la d^route, 1’empereur or- 
donna de ruettre en liberty la multitude qui suivait ’Ain 
almolc, comme les conducteurs des b£tes de souirne, les 
petits marchands, les serviteurs et autres gens sans impor- 
tance. On lui amena le roi Ibrahim albendjy, dont il a etc 
fait mention ci-dessus; alorsle chef de I’arin&J, le roi Noua, 
in. *3 
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dit : « 6 maitre du monde, tue celui-ci, car c’est un des re- 
belles. » Le vizir repondit : « Il a deja rachete sa vie au 
moyen du principal insurg6. » Le sultan lui pardonna et le 
fit partir pour son pays (la Transoxane). Au soir, le sullari 
sassil dans la Tour de bois, et on lui presenta soixanle- 
deux individus d’entre les principaux compagnons de ’Ain 
atinolc. On fitvenir les Elephants, on les leur jeta; ces ani- 
maux se miren tales couper en pieces avec les fers places 
sur leurs defenses, a en lancer quelques-uns dans Fair et 
a les attraper au vol. Pendant ce temps, on donnait du cor 
de chasse, on sonnait de la Irompetle et on battait du tam- 
bour; ’Ain almolc etail la debout, il voyait leur massacre; 
on lui jetait nieme quelques portions des victiuics. Apr6s 
quoi on le reconduisil dans sa prison. 

Le souverain resta plusieurs jours pr&s du passage du 
fleuve, a cause du nombre considerable des gens et de la 
petite quantite des embarcations. II fit traverser ses effets 
et ses tr&ors sur les elephants; il fit distribuer deces ani- 
raaux a ses rourtisans, afin qu’ils fissent passer leurs ba* 
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gages. Je re^us un £I6phnnt, qui me servit a transporter 
tous mes eflets. Ensuite, le souverain se dirigea avec nous 
vers la ville de Bahraidj , qui est belle et situ^e au bord du 
Serou; c’esl un grand Active, au courant tr£s-rapide. Le 
sultan le passa dans le but de faire un p&lerinage au tom- 
beau du pieux chei'kh, du h^ros sdldr « g6n6ral » ’Ofid, qui 
fit la conqu£te de la plupart de ces contr^es. On raconte 
sur lui des histoires merveilleuses, et on lui altribue des 
expeditions cel&bres. La foule se pr&ipita pour traverser 
1’eau ; Ton se pressa beaucoup , de sorte qu’il y eut un grand 
navire qui coula a fond. II contenait environ trois cents 
personnes, dont une seule se sauva : cVdait un Arabe, 
compagnon de F^niir Ghada. Nous 6tions montes sur un 
petit batiment, et le Dieu tres-haut nous delivra. L’Arabe 
qui 6chappa au danger de se noyer s’appelait Salim « sain 
et $auf», et e’est la un singulier hasard. II voulait s’embar- 
quer sur notre navire; mais quand il arriva , nous £tions 

23 . 
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deja partis; alors i! prit place sur celai qui ful submerge 
Au moment ou il sortit du p4ril , le public crut qu’il etait 
avecnous; le bruit s'en repandit parmi nos compagnons, 
comme parmi les autres gens, et ils s’imaginerent que nous 
elions tous noy6s. Lorsqu’ils nous virent, apr^s cela, ils se 
r^jouirent fort de notre salut. 

Nous visitames la tombe du pieux personnage nomme ci« 
dessus; elle est situ^e dans une coupole, oil nous ne pumes 
pas penetrer, tant la foule etait considerable. Ce fut pen- 
dant ce voyage que nous entrances dans une foret de ro- 
seaux, etque nous fumes attaqu6s par un rhinoceros. On 
le tua, et 1’on nous apporta sa t£te; celle-ci etait plusieurs 
fois aussi grosse que celle de reiriphant, quoique (animal 
frit plus petit qu’un elephant. Ma ; s nous avons deja, dans 
ce qui precede , fait mention du rhinoceros. 

1)0 RETOUit DU SULTAN DANS SA CAPITALS, ET DE LA REVOLTS D’AI.Y 

CHAU KER. 

Le sultan ayant remporte la victoire sur ’Ain almolc, 
comme nous 1’avons raconte, retourna a Dihly, aprris une 
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absence de deux annees et demie. II pardonna a ’Ain al- 
molc, ainsi qua Nosrah khan, qui s’^tait soulev6 dans le 
pays de Tiling, et il les investit tous les deux d’un nieme 
emploi : finspection des jardins du souverain. II leur 
fournit des habillements, des montures; il fixa leurconsom- 
mation journaliere en farine et en viande. 

Apres cela on re^ul la nouvelle qu un compagnon de 
Kolhlou khan, le nomni6 ’Aly chah Ker s’ctait revolt^ 
conlre le sultan ; le mot ker signifie « sourdaud ». C elait 
un guerrier intr^pide; il 4tait beau et vertueux; il sempara 
de Badracout et en fit la capitale de son royaume. On en- 
voya des troupes contre lui et le sultan commanda a son 
precepteur d’aller le combattre. Celui-ci partit a la t6te 
d’une nombreuse arm6e; il fit le si6ge de Badracout, etou- 
vrit des briches dans ses tours. Le p^ril 4tant devenu grave 
pour ’Aly chah, il demanda un sauf-conduit, que Kothlou 
khan lui accorda; puis il 1’expMia au souverain avec des 
entraves aux pieds. Ce dernier lui pardonna et le rclegua 
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dans la ville de Gaznah , du cd(6 de Khoracan , ou il resta un 
certain espace de ternps. Plus tard, il fut pris du d6sir de 
se retrouver dans sa patrie et voulut y retourner, car Dicu 
avait dccr£t£ sa perte. Il fut arr£t£ dans la province du Sind , 
et on le conduisit en presence du sultan, qui lui dit : « Tu 
es venu uniquement pour exciter le dtfsordre une seconde 
fois. » Il lui fit couper la t6te. 

DE LA FUITE ET DE L’ARRES TATION D f EMIR 3AKIIT. 

Le souverain s’&ait fach£ contre 6mir bakht, surnomme 
Cheref almolc, un de ceux qui arrivdrent avec nous prds de 
Jui. Il r&iuisit sa pension de quarante mille a milie (dinars?) 
seulement, et 1’envoya aDihly, le mettant a la disposition du 
vizir. Sur ces entrefaites, l^mir ’Abdallah alharaouy mourut 
de la peste k Tiling; ses biens se trouvaient chez scs amis a 
Dihly, et ceux-ci s’entendirent avec &uir bakht pour 
prendre ensemble la fuite. Quand le vizir sortit do la capi- 
tate k la rencontre du sultan, ils sechapp£rent, en effet, en 
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compagnie d’Amir bakht et de ses camarades, et ils arrive- 
rent dans le Sind en sept jours, tandis que la route ordi- 
naire est de quarante journees. Ils conduisaient avec eux 
des chevaux de main, et ils avaient 1’intention de passer 
Tlndus a la nage; seulement, 4mir bakht, son fils, et ceux 
qui ne savaient pas bien nager, devaient le traverser dans 
une sorte de batelet en joncs, qu’ils se proposaient de faire. 
D4ja ils avaient prepare des cordes de soie pour cet objel. 

Lorsqu’ils parvinrent au fleuve, ils craignirent d’en ef- 
fectuer le trajet, comme ils avaient m6dit6, et ils envoyA- 
rent k Djelal eddin, gouverneur de la ville d’Outchah, 
deux d’entre eux, qui lui dirent : « II y a ici des marchands 
qui dAsirent passer la riviere, et ils t’envoient en cadeau 
celte selle, afin que tu leur facilites le trajet. » L’4mir Djelal 
eddin rAvoqua en doute qu’un tel present fAt ofTert par dc 
simples marchands, et il ordonna de saisir lesdeux individus. 
L’un d’eux s’^chappa; il alia trouver Cheref alniolc et ses 
compagnons, et les informs de ce qui s’Atait passA. Ils 
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£taient tous endormis par suite des fatigues qu’ils avaient 
cndurees et de leurs veilles prolongees; ils monterenl a c he- 
val tres-effray^s et prirent la fuite. 

De son cote, Djelal eddin fit frapper Thomme qu’on avait 
arrets, lequel confessa tout ce qui concernait Cheref almolc. 
Le gouverneur exp^dia son lieutenant avec des troupes a la 
recherche de celui-ci et de ses compagnons; on trouva 
qiuls s’etaient enfuis, et Ton suivit leurs traces. Quand le 
delachement les alteignit, ils se mirent a lancer des fle- 
ches; Thahir, fils de Cheref almolc, en tira une, qui blessa 
au bras ledit subdel£gue de l^mir Djelal eddin. Enfin on en 
vint a bout, et on les conduisit en presence du gouverneur, 
qui leur fit mettre des entraves aux pieds, leur fit attacher 
les mains au cou et 6crivit au vizir sur cet £v6nement. 
Khodjah Djihan lui repondit de les envoyer a Dihly 4 , et 
quand ils y furent arrives, on les mit en prison. Thahir 
jnourut dans le cachot; Cheref almolc fut condamn^ par le 
sultan a recevoir chaque jour cent coups de fouet; et cela 
dura un certain espace de temps# 
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Ensuite le souverain lui pardonna et 1’envoya dans la 
province de Tchendiri, avec Emir Nizham eddin, Mir Nadj- 
lah. II fut r<kluit a monter sur des boeufs, n’ayant point un 
seul cheval a sa disposition , et il passa ainsi quelques an- 
n£es. Mir Nadjlah alia trouver lempereur de Dihly , ayant 
en sa compagnie Cheref almolc; et a cette occasion, celui- 
ci fut nomme 7 'chachndguir « d^gustateur ». CTest Tofficier 
qui d^coupe les viandes en presence du sultan et qui ap- 
porte les mets. Plus tard le souverain 1’honora de plus en 
plus et Eleva en dignite; ce fut au point que, Cheref al- 
niolc £tant indispose, le sullan lui rendit visite; il ordonna 
d’elablir Equivalent de son poids en or, et il le lui donna. 
Nous avons d6ja raconte cette hisloire dans la premiere 
partie de ces voyages (tom. II, pag. 75 ). Enfin le sultan 
maria sa soeur avec Cheref almolc, et conceda a celui-ci la 
province de Tchendiri, ce m6me pays ou il avait 6t6 foic6 
de monter des boeufs, 4tant au service de Emir Nizham 
eddin. Louons Dieu, qui change les coeurs et qui modific 
la situation des honunesl 
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DE LA REVOLTE DE CHAH AFGHAN, DANS LA PROVINCE DU SIND. 

Chah Afghan setait souleve contre le souverain, dans le 
pays de Moltan, en la province du Sind. II avait tue I’&ntr 
de cette contr^e, qui £lail appel6 Bihzad*b\zn n6, heu- 
reux», et il pr&endait devenir sultan. L’empereur de 
Dihly se prepara a le combattre; le rebelle comprit qu’il 
ne pouvaitpas lui tenir t£te, et s’enfuit. II se rendit chez sa 
peuplade, les Afghans, qui habitent des montagnes dilfi- 
ciles et inaccessibles. Le sultan fut irrite contre lui, et il 
ecrivit a ses employes de saisir tous les Afghans qu ils trou- 
veraient dans ses etats. Cela fut cause de la revolte du 
juge Djelal eddin. 

DE LA REBELLION DU JUGE DJELAl EDDIN. 

Le juge Djelal eddin, et une troupe d* Afghans, £taient 
&ablis dans le voisinage dt s deux villes, Canibaie et Bo- 
loudhrah. Quand le souverain ecrivit a ses agents d’arreter 
les Afghans, il manda au roi Mokbil, lieutenant du vizir 
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dans les provinces de Guzarate et de Nahroualah, de trou- 
ver un slralageme pour saisir le kadhi Djelal eddin et scs 
compagnons. La contrde de Boloddhrah avail et£ donnee 
en fief au roi des m£decins ou des savants, qui 6tait marie 
avec la belle-mere du souverain, veuve de son pere Toghlok. 
Elle avail eu de ce dernier une fille, qui £tait celle-la mime 
qu’avait <$pousee l’6mir Ghada. Le roi des savants se trouvait 
alors en compagnie de Mokbil , car son pays etait sous Tins- 
pection de celui-ci. Lorsqu’ils furent arrives dans la pro- 
vince de Guzarate, Mokbil lui dit de lui amener le juge 
Djelal eddin et ses camarades. Le roi des savants £lant ar- 
rive dans son fief, les avertit en secret, car ils 6taient au 
nombre de ses concitoyens. II leur dit que Mokbil les de- 
mandait pour les arreter, et leur conseiila de ne se rendre 
a son appel quo bien armes. 

Ils all&rent chez Mokbil, au nombre d’environ trois cents 
cavaliers couvcrls de cuirasses, et lui dirent : « Nous n’en- 
trerons que tous ensemble. » II vit alors qu’il ne pouvait 
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pas r^ussir a s’emparer d’eux, tant qu’ils seraient reunis; 
il en eut peur, leur ordonna de repartir el fit semblant de 
les prot£ger. Mais ils se souleverent contre lui; iis entrerent 
dans Cambaie, pill^rent le Iresor du sultan, les biens des 
parliculiers et ccux du fils d’Alkaoutemy, le marchand. C’est 
lepersonnagequi fondaa Alexandrieun beau college, etnous 
en parlerons tout a 1’heure. Le roi Mokbil se presenta pour 
combatlre les insurg^s, et il fut mis en fuile d’une maniere 
honteuse. Le roi ’Aziz, dit le negociant en vins, et le roi 
Djihan arriv&rent, apr&s avoir fait des pr^paratifs, avec sept 
inille cavaliers; ils furent aussi mis en deroute. Les gens tur- 
bulents et les criminels , inform^ de ces evenements, ac- 
coururent se joindre aux Afghans. Le juge Djelal eddin se 
dfolara sultan, et regut le serment de ses compagnons; 
1’empereur de Dihly envoya des troupes contre lui, mais il 
les baltit. Il y avait a Daoulet Abad une multitude d’Afghans, 
qui se r^voltircnt a leur tour. 
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DO SOULEVEMENT DU FILS DO ROI MELL. 

Le fils du roi Mell hal)ilail Daoulel Abad avec une troupe 
d’ Afghans, et le souverain 6crivit a son lieutenant dans celte 
ville, qui etait Nizham eddin, fr&re de son precepteur 
Kothlou khan, de les saisir tous, sans exception, II lui cn- 
voya de nombreuses charges de liens et de chaines, et lui 
expedia en meme temps les habillements d’hiver. L’usage du 
souverain de flnde est de donner a chaque commandant 
d’une ville et aux chefs de son arm£e deux v&tements par 
an : un pour l’hiver et un pour fete. Quand ces robes d’hon- 
neur arrivcnt, lemir et les. troupes sortent pour les rece- 
voir; des qu’ils aper<joivent celui qui les apporte, ils des- 
cended de leurs monlures; chacun d’eux re<joit son vete- 
ment, le place sur son epaule et sincline du c6t6 oil se 
trouve le sultan. Celui*ci ecrivit a Nizham eddin ces pa- 
roles : « Lorsque les Afghans sortiront et mettrout pied a 
terre pour recevoir les robes qui leur sont destinees, ar- 
reie-les dans ce meme moment. * 
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Un des cavaliers qui arrivaient avec les robes d’honneur, 
se rendit chez les Afghans et les instrufsit du dessein qu’on 
avait form4 a leur egard. Par consequent, Nizham eddin 
fut au nombre de ceux qui usent d’un stralageme, lequel 
tourne contre eux. II nionta a cheval, en compagnie des 
Afghans, et quand ils rencontr&rent les babillements, il 
mit pied k terre. Ce fut alors que les Afghans chargerent 
sur lui et sur ses compagnons, qu’ils tuerenl beaucoup de 
ceux-ci, et qu’ils rarr^terent* Ils envahirent la ville, saisi- 
rent les tr^sors etmirent a leur t6te Nassir eddin, fils du roi 
Mell. Les fauteurs de troubles accoururent vers eux et leur 
puissance augmenta. 

DE LA MARCHE DU SULTAN, EN PKRSONNE , VERS LA VILLE. 

DE CAMBAIE. 

Lorsquc lYmpereur de Dihly sut ce que les Afghans 
avaient fait a Cambaie et a Daoulet Abad, il se mit en cam* 
pagnc lui-mfiine et se d6cida k commencer par Cambaie, 
pour retourner ensuite a Daoulet Abad. II fit partir le grand 
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roi Albaiazidy, son parent par alliance, ou beau-fr&re, a 
la tete de quatre mille honimes d’avant garde, qui furent 
attaqu£s par les troupes du juge Djel&l eddin et mis en 
fuite. 11s furent ensuile assies k Boloudhrah, et 1’on com- 
battit m£me dans cette cit6. Dans Farmge du juge Djelal 
eddin ily avaitun cheikh nomine Djalofll, qui £tait un brave; 
il ne cessait de tornber sur les soldats, de les tuer, et de 
demander le combat singulier; mais personne ne se hasar- 
dait a se rnesurer en duel avec lui. Un jour il lan<ja son 
cheval, qui s’abattit dans une fosse; Djalodi tomba, il fut 
tuts et Ton Irouva sur lui deux cuirasses. On envoya sa tete 
au sultan; on crucifia son corps sur la muraille de BolotV 
dhrah, et Ton porta de ville en ville ses mains ainsi que 
ses pieds. 

A l’arriv^e du souverain avec les troupes, le juge Djelal 
eddin ne put plus roister, et il prit la fuite avec ses compa- 
gnonS. Hs abandonnerent leurs biens et leurs enfants; tout 
cela fut saisi , et Ton entra dans la ville de Cambaie. Le sul- 
tan y resta quelques jours, puis il partit et y laissa son 
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beau- fr 6 re , Cheref almolc , emir bakht. Nous avons deja parI 6 
de ce personnage; nous avons fait connaitre 1 ’histoire de sa 
fuite, de son arrestalion dans le Sind el de son emprisonne- 
ment; nous avons r aeon 16 les humiliations qu’il a endurees 
et les honneurs qui les ont suivies. Le monarque lui ordonna 
de rechercher ceux qui etaient du parti de Dj 6 Ial eddin, et 
il laissa avec lui des jurisconsultes, afin qu’il jugeat d’apres 
leurs decisions. Cette circonstance amena la condamnation a 
mort du cheikh ’Aly alhaidary , comme il a 6 te dit plus haut. 

Le juge Djelal eddin s’ 6 tant enfui, alia se joindre a Nas- 
sir eddin , fils du roi Mell , k Daoulet Ab&d , et s’enr61a parmi 
ses partisans. Le sultan se dirigea en personne contrecux; 
ils 6 taient au nombre d’environ quarante rnille, Afghans, 
Turcs, Indiens et esclaves; ils jur^rent ensemble qu’ils ne 
prendraient point la fuite et qu’iis se battraient contre le 
souverain. Celui-ci commenpa le combat, et Ton n’61eva pas 
d’abord le parasol, insigne du sultan; mais, dans l’ardeur 
dc la bataille, on le hissa. Quand les rebelles le virent, ils 
furent interdits et fujrent d’tme manure honteuse. Le fils 
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c!u roi Mell et le kadhi Djelal eddin se refugierent, en 

compagnie d’a peu pres quatre cents de leurs adherents 

les plus distingues, dans la forteresse de Douaiguir (ou 
Diouguir, , que nous mentionnerons plus loin, 

et qui est une cles plus inaccessibles du monde. Le sul- 
tan resta a Daoulet Abad, ville dont Douaiguir est le cha- 
teau fort. II envoya dire aux insurg^s de se rendre a dis- 
cretion ; rnais ceux-ci ne consentaient a quitter leur place 
qu’a la condition d’une amnistie; le sultan ne voulut pas 
la leur promettre. II leur fit parvenir des aliments, par 
une sorte de d£dain pour eux, et continua a demeurer a 
Daoulet Abad. Ici finissent les informations que je puis 
donner a ce sujet. 

DU COMBAT QUI EUT LIEU ENTBE M0KB1L ET LE FILS D'ALCAOULEMY. 

Ce que nous allons raconter sest passe avant le soul^ve- 
ment et la rebellion du kadhi Djelal eddin. Or, le person- 
nage nomm£ Tadj eddin, fils d’Alcaoulemy, £tait un des 
principaux ntfgociants ; il etait venu du pays des Turcs pour 
rendre visite au sultan de 1 'Inde et pour lui porter des ca- 
deaux magnifiques. Parmi ces presents il y avail desmam- 
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loucs, descliameaux ,des niarchandises, des armes etdes Iof- 
fes. Lcmpereur fut tres-salisfait de son proc6d6 et lui donna 
douze lacs, ou douze fois cent mille dinars d’argent; on dit 
que la valeur de tout ce qu’il avail apporte au souverain ne 
d^passait pas un seul lac, ou cent mille pieces d argent. II 
lui donna k gouverner la ville de Cambaie, qui elait sous 
('inspection du roi Mokbil,. lieutenant du vizir, 

line fois arriv4 a Cambaie, Tadj eddin envoya dcs bati- 
ments dans le Malabar, file de Ceylan, etc.; il re^ut, par 
les navires, des dons et des cadeaux magnifiques, de sorte 
que sa position devint tres-consid^rable. Comine il n’avait 
pas encore exp£di6 dans la capitale les tributs desdites con- 
tr£es, le roi Mokbil lui fit dire de les livrer a cet effet, sui- 
vant 1’usage, ainsi que les pr6$ents et les tr&ors qu’il avail 
prepares. Le fils d’Alcaoul^my refusa en disant : « Je les am6- 
nerai en personne, ou hien je les ferai porter par mes servi- 
teurs. Ni le vizir ni son lieutenant n’ont de pouvoir sur moi. » 
II sefaisaitainsi illusion k cause des honneurset des pr£seni9 
qu’il avait rc$u$ de IVmpereur. Mokbil 6crivit au vizir sur 
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cette affaire; ii en eut pour r£ponse, au dos de sa letlre, cc 
qui suit : « Si tu es impuissant pour nous faire ol)6ir dans nos 
contrees, quitte-les et reviens pr£s de nous. » Ayant lu ces 
lignes, Mokbil se mit a la tete de ses troupes et de ses mani- 
loucs, et il combattit contre le fils d\AlcaouI6my, a lexte- 
rieur de Cambaie. Ce dernier fut mis en fuite, et un certain 
nombre d’hommes furent lu£s de part et d’autre. 

Le fils d’AlcaouI&my se cacha dans la maison du patron 
de navire, llias, un des principaux negociants. Mokbil cn- 
tra dans Cambaie, et (it couper la tete aux chefs de far* 
m6e de son adversaire. II envoya un sauf-conduit a celui-ci 
a la condition qu’il garderait seu lenient son propre bien el 
qu’il abandonnerait les ti^sors et les cadeaux dus au sultan, 
ainsi que les revenus de la ville. Mokbil fit partir toutcs ces 
richesses, sous la conduite de ses scrviteurs, pour les pr6sen< 
ter au souverain, et il 6crivit, se plaignant du fils d'Alcaou- 
lemy. Celui-ci, de son cot6, 6crivit aussi au sultan, pour se 
plaindre du roi Mokbil. L’empercur de Dihly leur envoya 
le roi des savants, pour qu'il decidAt leur quorclle Ce fut 
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immt'diatemenl apr&s ces fails qu’eurent lieu la revolte da 
jugc Djelal ed lin et le pillage des biens du fils d’Alcaouldny, 
qui prit la fuite en compagnie de quelques-uns de ses mam- 
loucs,et qui se rendit chez le sultan. 

DE LA CHERT E QUI DOM1NA DANS LES CONTREES DE LMNDE. 

Dans lespace de temps ou le souverain elnit absent de sa 
capitale, s etant dirig6 vers la province de Ma’bar, la disetlc 
cut lieu, et elie fut considerable. Le mann, ou la niesure de 
froment, valait soixante drachmes et davantage; la gene fut 
generate, la situation tr&s-grave. Un jour je sortis de la 
ville a la rencontre du vizir, et je vis trois femmes qui cou- 
paient en morceaux la peau d’un cheval, lequel dait mort 
depuis plusieurs mois, et qui les mangeaient. D’ailleurs, on 
faisait cuire les peaux et on les vendait dans les marches. 
Lorsqu’on egorgeait des boeufs, la foule s’empressail d’en 
recueillir le sang pour s’en nourrir. Des £tudiants du Kho- 
ra$an m’ont racon t6 qu’ils entrdent dans une ville appelee 
Icrodbah, entre Hand et Sarsati, et qu’ils la trouvdrent 



D’IBN BATOUTAH. 


373 


Kj I^Xa-a-aJ JjjUJLi (jtuu 

•*^•^3 l^b |*^>l *Xj ^ks^j Aj^o (jiaju I 

Jlil <£» 4 >JC*vt Ut$ AMb 1 $a—* JA^UJt i 3^3 

ciAji^t 3 >^ C w l Xa w AAAi (Js^! y4 ? ^jc t ju ^U&XwJl 3^tl 

^JmIx 3| ^J3AA^>3 Xjj^L JJI yiyisXJ qjljdT^ SL&a}) 

(J-4 K ^klAJ j yb) i Uux *JuLj <X>»1 JkiT {jyb&X)£ 

pjtW slit v±Us & ouLS^ jjf pyJl i V y-Xt *%t 

0->«xJt c^Jhj ^IkLJl JLc AxJudl ^OsJI plxLsJI (j-4 JmIaJ! 

fcJtAj <Jl *3 AN! 3 ^U«Xj ^ ^3*»*X o 

Am* 1>| ^ Ur^ (jUaX*Jl jlxifc-! bjS"^ «Xi 6^3 Aa 3 tX^ A xib 

abandonee. Ils s’introduisirent dans une niaison pour y 
passer la nuit, et ils virentdans une chambre un individu 
qui avait allume du feu et qui tenait avec ses doigts un pied 
humain; il le fit rotir sur ce feu et le mangea. Que Dieu 
nous garde d’une pareille action] 

La famine 6tant insupportable, le sultan ordonna de dis- 
tribuer a toute la population de Dihly des vivres pour six 
mois. Les juges, les secretaires et les commandants parcou- 
raientles rues et les marches; ils prenaient note des habitants 
ct donnaient a chacun les provisions pour la moiti6 d’une 
annee, sur le pied d’une livre et demie du Maghreb par jour, 
pour chaque personne. A cette £poque je fournissais de la 
nourriture aux pauvres avec les mets que je faisais preparer 
dans la chapelle s^pulcrale du sultan Kothb eddin, ainsi 
que nous le dirons plus bas; et la multitude se soutenait dc 
cette fa^on. Que le Dieu tres-haut nous tienne compte des 
soins que nous avons pris dans un tel but! 

Puisque nous avons sulfisamment parl£ des aventures du 
sultan, et des tenements qui se passerent sous son regne, 
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revenons a ce qui nous concerne de plus pres dans ces fails. 
Nous raconlerons done, d'abord, noire arriv^e a Dihly, les 
vicissitudes de notre situation, jusqu’au moment ou nous 
quittames le service du souverain ; nous dirons ensuite comme 
quoi nous nous s^parames du sultan , pour aller, comme son 
ambassadeur, en Chine, et enfin, nous ferons mention du 
relour dans notre patrie, s’il plait a I’fitre supreme. 

DE NOTRE ENTREE DANS LE PALAIS DU SULTAN, LOliSgUK NOUS 
ARRIVAmES A DI11LY, PENDANT L’ABSENCE DU SOUVERAIN. 

A noire arrivee dans la capitale, nous nous rendimes a la 
demeure du sultan et entrames par la premiere porte, puis 
par la deuxi&rne et la troisi&me. Ici nous trouvames les na - 
kibs ou officiers, dont nous avons d6ja parte. Quand ils nous 
virent, leur chef nous pr^c^da dans une salle d’audience 
magnifique et tr£s-vaste, oil nous trouv4mes le vizir Khodjah 
Djihan, qui nous atlendait. Le premier de nous qui entra 
fut DhiyA eddin Khodliaouend Zadeh, que suiviront d’abord 
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son frtre Ki’ou&m eddin et le fr&redes deux pr£c£dents, ’Imad 
eddin ; je vins apr&s eux , et fus suivi par Borhan eddin, autre 
fr&re des trois susnomm^s , puis par 1 emir Mobarec assamar- 
kandy, par le Turc Aroun Bogha , M61ic Zadeh , fils de la soeur 
de Khodhaouend Zadeh, enfin, par Badr eddin alfassdl 
(c’est-a-dire « le flatteur » et aussi « le critique, raccusateur »). 

Ayant franchi la troisi&me porte , nous aper^umes la grande 
salle de reception appetee Hdzar osloun, ce qui veut dire • mille 
colonnes »; c’est la que le monarque tient ses audiences pti- 
bliques. Alors le vizir s’inclina au point que sa t6te toucha 
presque le sol; nous saluames en nous prosternant, et nous 
touchames la terre avec nos doigts. Le lieu vers lequel nous 
nous inclinions £tait celui oh se trouvait le trone du sultan, 
et tous ceux qui etaient avec moi salu&rent de ladite ma- 
nure. Cette c^remonie 6tant accomplie , les ofticiers crierent 
a haute voix : « Au nom de Dieu! » t et nous sortimes. 
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DE NOTRE ARRIVEE AU PALAIS DE LA MERE DU SULTAN, ET MENTION 
DES VERTUS DE CETTE PRINCESSE. 

La m6re du sultan est nomrn^e la Maitresse de 1 ’univers , 
et c’est une des femmes les plus vertueuses; elle est tres- 
chari table, et a fond£ beaucoup dermitages qui donnent a 
manger aux voyageurs; elle est aveugle, et void l’origine 
de cette infirmity. Lorsque son fils commen^a a r^gner, elle 
regut la visile de toules les princesses, ainsi que des filles 
des grands dignitaires et des emirs, mises d’une maniire 
pompeuse. Elies s’inclinerent devant la mire du sultan, 
qui etait assise sur un trone d’or, incrust^ de pierres pr£- 
deuses. Ce fut alors qu elle perdit subitement la vue; on la 
traita de plusieurs manures, mais ce fut sans profit. Son 
fils a pour elle un respect extraordinaire : tin exeniple do 
cela, c’est qu’une fois sa mere voyagea avec lui et qu’il fut de 
retour un certain espace de temps avant elle. Quaad elle 
arriva, il alia a sa rencontre, descendit de son cheval, baisa 
le pied de sa mire, laquelle se trouvait dans une litiere, oil 
tout le monde pouvait 1’apercevoir. 
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Pour revenir a notre sujet, lorsque nous sortimes du 
palais du sultan, le vizir se rendit avec nous a Bab assarj , 
que les Indiens nomment la Porte du Harem; c’est l’ha- 
bitation de la Maitresse de 1’univers. Arrives a sa porte, 
nous quittames nos montures; cbacun de nous, suivant 
ses moyens, avait apporte un cadeau pour la princessc. Le 
grand juge des naamlotics, Carnal eddin, fils de Borhan 
tddin, 4tait entr£ avec nous; il salua en s’inclinant, quand 
il fut arriv4 a la porte; le vizir en fit autant, et nous les 
imitames. Le secretaire, place a la porte de la princessc, 
prit note de nos presents; une troupe de pages ou eunuques 
sortirent, et leurs chefs se dirigerent vers le vizir, avec le- 
quel ils parl4rent en secret; ils retournerent dans le chateau, 
ils revinrent vers le vizir et ils se rendirent encore une fois 
dans le chateau. Nous etions debout pendant tout ce temps; 
mais ensuite on nous fit asseoir sur un banc. 

On apporta des mets dans des vases d’or, que les Indiens 
appellent suian, et qui ressemblent a nos chaudrons; ils 
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sont pourvus de supports d’or, sur lesquels on les pose, et 
qui sont nommes subuc. On apporta aussi des coupes pour 
hoire, des plats et des aiguieres, le tout en or. Les aliments 
furcnt disposes sur deux nappes ou tables , a deux rangs cha- 
cune; a la tete de chaque rang^e se trouvait le principal 
personnage parmi les individus presents. Quand nous nous 
avan^ames pour manger, les chambellans et les officiers s’in- 
clinerent et nous leur rendimes le salut. On servit le sor- 
bet, que nous btiraes, et les chambellans dirent : « Au nom 
de Dieu! » Nous mangeames, et puis Ton distribua une sorte 
de btere , ainsi que du b^tel , et les chambellans s’ecriirent : 
« Au nom de Dieu! » Nous nous inclinames tous. Alors on 
nous dit de nous rendre dans un endroit qu’on nous indi- 
qua, et Ton nous donna des robes d’honneur en soie cha- 
niarr£es d’or. Nous fumes conduits b la porte du palais, oh 
nous nous inclinames; les chambellans dirent : « Au nom 
de Dieu ! » Le vizir se tint debout et nous limes comme 
lui. On tira de Tint^rieur du chateau un coffre contenant 
des habillements non cousus. II y en avail en soie, en 
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lin , en coton, et nous en resumes chacun notre part. A pres, 
on apporta un grand plat en or, contenant des fruits secs, 
puis un autre avec du sirop, et un troisieme, ou &ait du 
be lei. 

L’usage est que celui k qui Ton pr^sente ces objels prenne 
le plat dune main, qu’il le place sur son £paule et qu’il 
incline Tautre main jusqua terre. Le vizir saisit le plat dans 
sa main, dans le but do me montrer comment je devais 
faire; cela fut une preuve de complaisance, de modeslie et 
de bontA de sa part. Que Dieu Yen recompense! Je fis com me 
lui. Nous nous dirigeames enfin vers la maison qu’on avail 
prepar£e pour nous loger, dans la ville de Dihly, et pr£s de 
Deroudzeh Balem « la porte de Bklem ou Palem ». On nous 
y envoya tout ce qui se rattache a la reception d’un h6tc. 

DE L’HOSPITALITE I\E£UE ET DE SON REPAS. 

Lorsque j’arrivai a la maison pr^parc'e pour moi, j’y trou- 
vai tout ce qui etait n4cessaire, en coussins, tapis, naltes, 
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uslensiles et lit pour dormir. Les lits, dans 1'Inde, sont In- 
tegers, un seul homme en porte un, et chaque voyageur 
doit avoir son lit avec soi, que son esclave charge sur sa 
tete. II consiste en quatre pieds coniques, sur lesquels 
on pose quatre batons; entre ceuxci on a tiss£ une sorte de 
filet en soie ou en coton. Quand une personne s’y couche, 
elle n’a pas besoin d’autre chose pour le rendre souple, 
etant assez moelleux de sa nature. Je re^us, en outre, deux 
courles-pointes, deux oreillcrs et une grande couverture 
ouatee , le tout de soie. Les Indiens font des bousses blanches 
en lin ou en coton pour recouvrir les courles-pointes et les 
couvertures; toutes les fois que ces doublures sont sales, 
iis les lavent, et ce qui est dans i’interieur resle garanti. La 
premiere nuit, on nous amena deux individus dont Tun 
4tait le meunier, que ces gens appellent alkharrds; 1’autre 
£lait le boucher, qu’ils nomment alkassab , et Ton nous dit : 
• Prenez de celui-ci tant et tant de farine, et de cet autie 
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lant et tant de viande. » II sagit de poids, que je ne saurais 
mentionner dans ce moment. L’usage de ces peuples est de 
fournir la m6me quantity en poids de viande et de farine; 
et tout ce que nous venons de dire formait le repas de l'hos- 
pitalit6, qui nous 6tait offert par la m£re du sultan. Puis nous 
arriva celui offert au nom du sultan, conmie nous le racon- 
terons. 

Le lendeniain, nous nous rendimes a cheval au palais du 
sultan et saluames le vizir, qui me donna deux sacs d’argent 
contenant chacun mille dinars en drachmes, et qui me dit : 
hddhih serchusti. La signification de ces mots est : « voicipour 
laver la t6te » ; il me fit aussi cadeau d’une robe tissue avec des 
poilsdechevretres fins; il inscrivit sur un registre le nombre 
de tous mes compagnons, de mes serviteurs et de mes esclaves, 
dont on fit quatre categories. La premiere regut deux cents 
dinars par personne; la deuxi&me, cent cinquante; la troi- 
sieme, cent ; la quatrieme categoric, soixante et quinz? dinars 
par personne. Le nombre total 6fait de quarante individus 
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environ , et le montant de ia somme qu’ils touch^rent fut 
de quatre nnlle dinars et plus. Apr£s cela, on fixa la quan- 
tity des vivres que nous donnait le souverain, savoir : raille 
livres indiennes de farine, dont le tiers de mtrd oti fleur 
de farine, et les deux tiers avec du son, c’est-a-dire, gros- 
sierement rnoulue (litt. concassee); mille livres de viande; 
un nonibre considyrable de livres de sucre, de beurre fondu, 
de saltf ( ?) et de noix d’arec, qu’a prysent je ne me rap- 
pclle pas; enfin mille feuilles de betel. La livre indienne 
en fait vingt de Barbarie et vingt cinq d’Egypte. Les provi- 
sions d’bospitalile regues par Khodh&ouend Zadeh furent : 
quatre mille livres de farine, autant de viande, et tout le 
reste en proportion. 

DE LA MORT DE MA FILLE, ET DE GE QUE L’ON PRAT1QUA 
k CETTE OCCASION. 

Un mois et demi aprys elre arrivy a Dihly, je perdis une 
fille kgie d’un peu moins d’une annye. La nouvelle cn 



D’IBN BATOUTAH. 383 

^9 l#l$3 

IjffrLkJJti ^ijJi-Jt Uicv^sJ idULAifc iiyjU cj^jLj 

^L£ll j^Ul <£&£ <$ *bU ^1-lataJl JI UfrjAis? 

Hy&Jl yUoLJt «>sAAaxi ^^jvj 

&A~M2> cJUJ( OuU L t^i Jt I y*rjJf3 yl 

J^iil ^C <->Iajj la^ jJL^Axil 

J ^.*axJl (j* Juoi A ^klJLS ^ 

^ £ S J 

y*j Jy>iX 5 y^> £3 (^yn* J? ) **& Jj*3 

gp^Ji 3^*13 u**a*i ci 6 y*$ 

Jg j ,.^ „j LL oly*. lyA-« tyUU^Lc ty*i liftjUv-J 

j — ^-^3 jy^3 xf^lyJl ^aaJI ^c (j^** a ..>^ 

parvint au vizir, qui ordonna de i'inhumer dans un ernii- 
iage qu’il avait fondE au dehors de la porte nominee Der- 
ouazeh Balem, tout prEs du tombeau de notre cheikh Ibrahim 
alkounEouy : nous l’y enterrames. Le vizir ecrivit au sultan 
a ce sujet, et il en regut unerEponse le soir du second jour* 
Pourtant il y avait, entre le lieu oil le sultan se trouvait alors 
k la chasse et la capitale, la distance de dix jours de marche. 

Il est d’usage, chez les Indiens, de se rendre au tombeau 
du mort le matin du troisiEme jour apres son enterrement. 
Ils placent lout autour de la toinbe des tapis, des eloffes de 
soie, et, sur la sepulture meme, des fleurs, qu’on trouve 
dans rinde pendant toutes les saisons. Ce sont , par exemple, 
des jasmins, des tubEreuses ou fleurs jaunes ( arnica noc- 
turna ) , des reibouls, dont la couleur est blanche, et des roses 
musquEes ou Eglantines. Celle$-ci sont de deux sortes : les 
unes sont blanches, et les autres jaunes. Ils ornent aussi le 
tombeau de branches d orangers et de citronniers avec leurs 
fruits; si ces derniers manquent, ils en attachent avec des 
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fils. On rcpand sur la sepulture des fruits secs, des noix de 
coco; les homines se rassemblent, on apporte des exemplaircs 
du Koran, et ils lisent. Quand ils ont fmi cette lecture, ou 
sert le sirop dissous dans 1’eau , dont le public boit ; puis 

on verse sur chacun de 1’essence de roses en profusion. En- 

fin, on distribue le betel, et les assistants se retirent. 

Au matin du troisi&ine jour depuis 1’enterrement dc 
cette petite fille, je sortis de bonne lieure, suivant {’habi- 
tude en pareil cas, et preparai tout ce que je pus des choses 
susmentionnees. Je trouvai que le vizir avait d£ja donrie 
I'ordrc de disposer tous ces objets, et qu’il avait fait Clever 
une grande tente sur le tombeau. Etaient presents : le cham- 
bellan Chanis eddin alfouchendjy , que nous rencontrames 
dans le Sind; le kadhi Nizham eddin alcarouany, et une 
multitude de personnes parmi les grands de la villc. Lors- 
que j’arrivai, lesdits personnages avaient d£jk pris leurs 
places, le chambellan 4tant a leur tete, et ils lisaient Ic 
Koran. Je m’assis avec mes camarades tout a cote de la se- 
pulture; et, quand on cut fini de lire, les lecteurs du Ko- 
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ran recilerent quelques versets avec leurs belles voix. Le 
juge se leva, il lit foraison funibre de I’enfanl decedee, et 
ensuite 1 eloge da souverain. L’assistance ayant entendu son 
nom, tout le monde fut debout et siriclina; On s’assit de 
nouveau, et le juge fit une tres-belle priire. Le chambellaii 
et ses compagnons prirent des barils deau de nose, et ils en 
repandirent sur les individus presents ;' ils distribuerent a 
la ronde des coupes pleinesxTune boisson prepare avec le 
sucre candi, et apris cela, le bitel. Enfin, on apportaonze 
robes d’honneur, pour moi et pour rues compagnons. 

Le chambellan monta a cheval, et nous en limes aiitant 
avec lui, pour nous rendre au palais du sultan , ou nous nous 
inclinamcs devant le trone, selon l’usage. Je retournai chez 
moi, et, a peine arrive, on m’apporta des mels de la part de 
la mire du souverain; ily avait de quoireniplir nia maisonet 
les logements de mes camarades. Ceux-ci mangerent tons; il 
en fut ainsi des pauvres; pourtant,*il resta les pains roods f 
les patisseries et le sucre candi; Ces rentes servirent encoredu* 
rant plusieurs jours, et tout cela ful fait par ordredu sultan* 
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Quelque temps apres, les pages de la Mailresse de Tuni- 
vers vinrent de son palais chez moi avec un palanquin; c’esl 
une sorte de liti&re qui sert pour transporter les femmes, et 
tres-souvent aussi les hommes. II ressemble a un lr6ne, ou 
lit d’apparat, et sa partie sup^rieure est en tresses de soie 
ou de coton, surmontees d’un bois (ou baton pour passer 
les rideaux), pareil a celui qui se trouve chez nous sur les 
parasols. Ce bois est recourb^, et il est fait avec la canne 
de llnde (bambou), pleine et compacte. Huit hommes, 
divis^s en deux moili^s, sont occup^s tour a tour k porter 
un de ces palanquins : quatre se reposent, et quatre le por- 
tent sur leurs epaules. Ces v^hicules, dans Unde, font le 
m6me office que les &nes en Egypte; la plupart des gens vont 
et viennent par leur moyen. Celui qui poss&de des esclaves 
se fait voiturer par eux; celui qui n’en a pas loue des hommes 
pour le porter. On trouve toujours un petit nombre de 
ceux*ci dans la ville, qui stationnent dans les marches, a la 
porte du sultan, et m£me aux portes des citadins, pour se 
iouer. Les palanquins qui sont a 1’usage des femmes sont 
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reconverts d’un rideau de soie; ainsi &ait celui qoe les 
pages ou eunuques avaient amene du palais de la m6re du 
sultan. 

11s y firent monter mon esclave, cesta-dire la m£re de 
la petite fille defunte; je la fis accompagner par une esclave 
turque, que j’envoyais en cadeau (a la m&re du sultan). 
L’esclave mere de 1’enfant ci-dessus resta absente avec eux 
une nuit; elle rentra le lendemain. Les pages lui avaient 
donne mille dinars en drachmes, des bracelets d'or enri 
chis de pierres pr^cieuses, un croissant en or, orn£ auss I de 
pierres fines, une chemise de lin brodee d’or, une robede 
soie chamarr6e d'or, et un coffre avec des v£temenls. Quand 
je vis toutes ces choses, je les donnai a mes compagnons, 
et aux marchands mes cr&mciers, comme une garantie per- 
sonnelle et une sauvegarcle de mon honneur; car les nou- 
vellistes ecrivaient au sultan tout ce qui me concernait. 
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DES BlENFAlfS QUE J’Al REQUS DU SULTAN ET DU VIZIR PENDANT 
L’ABSENCE DU SOUVERAIN DE SA GAPITALE. 

Lots de mon s£jour a Dihly, le sultan ordonna de m’as- 
signer un certain nombre de villages, du revenu de cinq 
mille dinars par an. Le vizir et les mcmbres du conseil me 
les confererent, et je partis pour ces localites. Elies se compo- 
saient d’^in village nomme Badali , d'un autre appel£ Bac^ahi , 
et de la n^oitie d’un troisi^me , connu sous le nom de Balarah. 
11s etaient a seize corodhs ou milles de Dihly , dans le sadi 
(centaine) appeie le sadi d e Hindoubut (Tidole hindoue) : 
ces peuples donnent le nom de sadi a la reunion de cent vil- 
lages* Les territoires dependants de la capitale sont divises 
en centaines, dont chacune a un djeouthari , qui est le cheikh 
ou chef des Hindous, et un motassarrif ou administrateur, 
charge d’en percevoir les impots. 

H venait d'arriver dans la ville de Dihly, au temps dont 
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je parle, des captives faiies parmi les infideles, et le vizir 
m’en envoya dix. Je donnai une de ces filies esclaves a celqi 
qui me les amena, et ii ne fut pas satisfait; mes compa- 
gnons en prirent trois toutes jeunes, et je ne sais pais ce que 
les autres sont devenues. Les femmes captives n’ont presque 
aucune valeur dans Unde, car elles sont sales et n£ connais- 
sent rien aux convenances des villes. Cedes memes qui out 
et6 instruites sont a tr&s-bon march6, et personne n’a besoin 
d’acheler des captives. Les infid&es occupent dans ce pays 
un lerritoire et des locality adjacents k ceux qui appartien- 
nent aux musulmans qui les ont vaincus. Mais ces Hindous 
se fortilient dans les montagnes et les lieux apres} ils posse- 
dent, de plus , des for^ts de roseaux, lesquels ne sont pas 
creux, qui grossissent beaucoiip, s’entrelacent les uns avec 
les autres, sont k l^preuve du feu, et 6xtrcmement solides. 
Les infideles habitent ces forets, qui sont pour eux couune 
des murailles; ils gardent dans i’int^rieur les bestiaux et les 
.grains; ils recueillent 1’eau de pluie. On ne peut eri venir it 
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bout k moins d’avoir des troupes bien aguerries, et renfer- 
mant heaucoup de ces gens qui entrent dans les bois, et cou- 
pent les joncs avec des instruments prepares pour un tel but, 

DE LA rfeTE QUE J’AI YUE PENDANT -QUE LE SULTAN 
ETA1T LOIN DE D1ULY. 

La solennit£ de la rupture du jeune arriva, et le souve- 
rairi n’etait pas encore de retour k Dihly. Au jour de la fi£te, 
Jepredicateur monta un elephant, sur le dos duquel on avait 
adapt6 pour lui une sorte de trone; a ses quatre angles, on 
avait fich£ quatre 6tendards, et le pr&licaleur avait rev&u 
des habits noirs, Les muezzins monterent aussi sur des 616- 
phants, et cbant&rent devan t lui : « Dieu est tout-puissant ». 
Les jurisconsultes et les juges de la ville £taient £galement 
a cheval, chacun d’eux portant avcc soi une aum6ne, qu’il 
devait faire lors de la sortie vers Toratoire. Sur ce dernier, 
on avait elev£ une grande tenie de coton, orn£e de tapis, 
•Le public accourut, louant le Dieu Tr^s-Haut; le pr£dica- 
teur pria avec la multitude , il pronomja le pr6ne, et puis 
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les assistants retournerent a leurs demeures. Nous nous ren- 
dimes au palais du sultan, ou Ton sen it le repas, auquel furent 
presents les grands dignitaires, les commandants et les per- 
sonnages illustres : ceuxci sont (nous 1’avons d£jk dit) les 
elrangers. On mangea, et Ton se relira. 

DE L’ARRI VEE DU SULTAN DANS LA CAPITALS, ET DE NOTRE 
RENCONTRE AVEC LUI. 

Le .quatrieme jour du mois de chawwal, le sultan apriva 
au chateau de Tilbat, k sept milles de la capitale. Noils re- 
sumes du vizir 1’ordre d’aller k sa rencontre, et nous par- 
times. Chaque personne apportait avec elle son cadeau pour 
le souverain , soit en chevaux , soit en chameaux, ou en fruits 
du Khoraijan, en sabres ^gyptiens, ea mamloucs et en 
brebis, tiroes du pays des Tqrcs. Nous arrivames a la porte 
dudit chateau, ou les visiteurs s'etaient tous rassembtes; on 
les introduisait chez le mon&rque, suivantleur rang, et on 
ieur donnait des robes d’honneur.eon Hu, cbamarr^cs jl!ori 
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.Quand ce fut mon tour, j’entrai et vis le sultan assis sur un 
fauteuil; je le pris pour un des chambellans, jusqu’a ce que 
j’aper^usse avec lui le roi des confidents intinies, Nassir 
eddin alcafy alharaouy, que j’avais connu au temps de lab- 
sence du souverain. Le chambellan sinclina, etje fis comme 
lui; 4mir Hadjib vint a ma rencontre, et cest le fils de 
foncle du sultan, appele Firouz; je m’inclinai une seconcle 
fois, a son exemple. Alors le roi des confidents intimes me 
dit ; « Au nom de Dieu , notre maitre Badr eddin ! » On 
me qoiiimait de la sorte dans flnde; et quant aux mots 
« notre maitro»* cest un titre que les Indiens donnent a 
tout indiVidu lettr4. 

Jo; m’approchai du sultan, qui prit ma main, la serra, 
continua a la tenir, et me parla de la maniere la plus affable. 
II me dit en persan : * La benediction est descendue, ton ar- 
riv^e fest heureuse, sois tranquille; je serai envers toi si 
misericordieuxy je te donnerai tant de richesses, que tes 
oompatriotes le sauront et viendront te trouver. » Puis; il 
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me demanda de quel pays j’etais , et je r^pondis : « Du 
Maghreb. » II reprit : « De la contree d’Abdalmoumin? » et je 
repliquai affirmativement. Toutes les fois quii me disait 
une bonne parole, je lui baisais la main , ce que je fis jus* 
qu'a sept fois. II me revetit d’une robe d’honneur, et je me 
rctirai. 

Toutes les personnes pr£sentes se r^unirent, et on leur 
servit un festin. A leur tele etaient : le grand kadhi Sadr 
aldjihan Nassir eddin alkharezmy, un des plus grands ju- 
risconsultes; le grand kadhi des mamloucs, Sadr aldjihan 
Carnal eddin alghazneouy; Tmad almolc 'aridh almamdlic 
• inspecteur des mamloucs » ; le roi Dj61al eddin alkidjy, 
ainsi qu’une troupe de chambellans et d’6mirs. II y avait 
aussi a ce repas Khodhaouend Zadeh Ghiyath eddin, fils 
de Toncle paternel de Khodhaouend Zadeh Kiouam eddin, 
juge a Termedh, qui 6lait arrive avec nioi. Le sultan Tho- 
norait beaucoup et l’appelait « mon fr&re »; il 6tait vend sou- 
vent de son pays (la Transoxane), pour rend re visile au 
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souverain de l’lnde. — Les nouveaux arrives qui re^nrent des 
vetements d’honneur dans cette circonstance, sont: 

i° Khodhaouend Zadeh Kiouam eddin; 

3°, 3° et 4° Ses trois fibres, Dhiya eddin, ’Imad eddin 
et Borhan eddin ; 

5° Le fils de sa soeur, £niir bakht, fils du Sayyid Tadj 
eddin, dont faieul, Ouadjih eddin, Atait vizir du Khora- 
Qan, et l’oncle maternel, ’Ala eddin, £mir de llnde, et 
aussi vizir; 

6° L’&nir Hibet Allah, fils d’Alfalaky (i’astrojogue) atti- 
brizy, dont le pere 6lait substitut du vizir dans l’Jrak, i t 
celui-la m£me qui avail fondti a Tibriz l’£cole appclee, de 
son nom, Alfalakiyyah; 

7° Le roi KAra’i , de la posterity do Behr&m DjoAr (TchoA- 
bin?), compagnon de Cosroes t c’est un habitant de la roon- 
tagne Badhakhchan (vulgairement, Balakhchan), d’ou Ion 
tire, cette sorte de rubis nomme balakhch , ainsi que la pierre 
prAcieuse bleue appel^e lapitAazuli; . 

8° L^tnir Mpbarec chah assatnarkandy ; 

9° Aroun BoghA albokhary ; , . 

. io° M6Bc Zadeh atlinnidby; 
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ii° Cbihab eddin alcaz^rouny, le marchand, qui avait 
apport6 de Tibriz des cadeaux v pour le sultan, et qui fut 
pille en route. 

DE I/ENTREB DE l/EMPERP.UR DANS SA CAPITATE, ET DES M0NTURE3 
QU’IL NOUS FIT DONNER. 

Le lendemain de notre sortie a la rencontre du sultan, 
chacun de nous regut un cheval des ^curies imp£rialcs, 
avec une selle et une bride, couverles d’ornements. Le sou- 
verain monta a cheval pour faire son entree dans sa capitate; 
nous en fimes autant, marchant dans son avant-garde avec 
Sadr aldjihan. On para les 4I6phants devant le monarque, on 
mit sur eux les 4 tendards, ainsi que seize parasols, dont 
quelques-uns itaient chamarres d’or, et d’autres embellis 
avec de Tor et des pierreries. Sur la t6te du sultan, on £leva 
aussi un parasol de ce genre, et Ton porta devant le souve- 
Tain la ghdchiyah , qui est une housse pour recouyrir la selle, 
incrtisUie d'or et de diamants. On plaga des petites batistes 
sur quelques 61 £phants, et quand le sultan fut arrive pres 
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de la ville, on lan^a, au mo yen de ces machines, des pieces 
d’or et d argent melees. Les gens a pied qui etaient devant 
le sultan, et d’autres personnes presentes dans la foule, ra- 
massaient ces monnaies. Cela continua jusqu’a ce qu’on 
entrat dans le chateau ; des milliers d’individus marchaient 
a pied devant le souverain. On construisit des coupoles en 
bois, reconvenes d’6toffes de soie; elles renfermaient les 
rhanteuses, suivant ce que nous avons deja raconte a ce 
sujet. 

DE NOTRE ENTREE CHEZ LE SULTAN, DES BIENFAITS QU’IL NOUS 
ACCORDA, DU GOUVERNEMENT ET DES CHARGES DONT lh NOUS 
JNVEST1T. 

Le ven'lredi, deuxieme jour apr&s Tarrivee du souverain 
a Dihiy, nous nous rendimes a la porte de la grande salle 
d’audieiice, et nous assimes sur les bancs de la troisieine 
porte : 1 ordre pour etre introduits ne nous etaitpas encore 
parvenu. Le chambellan Chains eddin alfouchendjy sorlil; 
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il (lit aux secretaires d’^crire nos noms, il leur permit de 
nous faire ent'rer/ainsi que quelques-uns de nos caniarades , 
el fixa a huit le nombre de ceux qui devaient etre intro- 
duits avec moi : nous entranies done, en compagnie de ces 
derniers. On apporta des sacs d’argent et le kabbdn, e’est-a- 
dire la « balance*; le grand juge et les secretaires s’assi- 
rent; ils appeterent les hommes illustres, ou les Strangers, 
qui 4taient a la porte , et assign&t ent a chacun d’eux sa 
part de ccs bourses d’argent. Je touchai cinq mille dinars, 
et la somme totale 6tait de cent mille dinars, que la mere 
du sultan distribuait en aumones, a 1’occasion du retour 
de son fils. Pour ce jour-la nous nous retiramefs. 

Plus tard, le souverain nous fit appeler pour nous faire 
manger eh sa presence; il nous demanda de nos nouvelles, 
et nous parla de la fagon la plus affeCtueuse. il nous dit 
une'fois : « Vous nous avez honor6 par votre visite dans ce 
pays, et nous ne saurions assez vous recompenser. Cclui 
d’entre vous qui est vieux sera considere comme mon pere; 
cclui dont l’age cst mur, comme mon frerc; et celui qui est 
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jeune, je le regarderai com me mon fils. II n’y a rien dans 
mon royaume de plus precieux que ceite capitale, et jc 
vous la donnc. • Nous le remerciAmes et fimes des voeux 
pour lui. Ensuite il nous accorda des pensions, et il m’as- 
signa douze mille dinars par an; il ajouta deux villages aux 
trois qu’il m’avail conf4r£s auparavant: ce furent ceux nom- 
m£s Djaouzah et MalicpoAr. ' 

Un jour le sultan nous envoys Khodhaouend Zadeh Ghi* 
y&th eddin, et Kotbb almolc, gouverneur du Sind, qui 
nous parlerent ainsi qu’il suit : • Le niailre du monde vous 
fait dire ceci : » « Celui parmi vous qui est en £tat de remplir 
* les functions de vizir, de secretaire, de commandant, dc 
« juge, de professeur ou de sup^rieur dans un ermitage, etc. 
« (moi, le sultan) , je les lui procurerai. » Tout le monde $e 
tut, car ils voulaicnt tous acqu^rir des richesses et re* 
tourner ensuite dans leurs pays. Emir bakht, fils' du sei- 
gneur Tadj eddin, dont nous avons d6ja fait mention, prit 
la parole et dit : « Pour le vizirat, e’est pr^ciVment mon he* 
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ritage; et quant aux fonctions de secretaire, cest moil occu- 
pation : je ne connais pas Autre chose. » Hibet Allah, fils d’Al- 
falaky , parla dans des termes analogues; alors Khodhaouend 
Zadeh s’adressa a moi, en langue arabe, et dit : « Quelle est 
ta reponse, a toi , 6 mon sayyid? * « seigneur ». Les gens de c^ 
pays n’appellent jamais un Arabe que du nom de seigneur; 
ainsi fait le sultan lui-m6me pour honorer la nation arabe. 
Je dis : « Les fonctions de minislre d’etat, ni celles de se- 
cretaire, ne sont point faites pour moi; mais quanta ladi- 
gnile de juge et de cheikh ou sup^rieur, c’est la mon occu- 
pation et celle de mes ancetres. Pour ce qui concerne la 
charge de commandant, vous savez bien qne les barbares 
n’ontadopterislamisme que forces par les sabres des Arabes. » 

Lorsque le sultan connut mes paroles, il les approuva; il 
se trouvait a ce moment-la dans la partie du chateau ap- 
pel«5e Mille colonnes , et il mangeait. Il nous envoya qu^rir, 
nous mangeames en sa presence et en sa compagnie; puis 
nous nous rctirames a fexterieur de la grande salle d’au- 
dience des mille colonnes; mes compagnons s’assirent, et 
je partis a cause d’un furoncle qui m’empechait de m’as- 
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scoir. Le souverain nous demanda une seconde fois; me$ 
camrrades entrdrent et ils m’excuserent aupres de lui. Je 
revins apres la priere de I’apres-niidi, et j’accomplis dans 
la salle d’audience les deux prieres du coucher du soleil el 
de la nuil close. 

Le chambellan sortit et nous appela; Khodhaouend 
Zadeh Dhiya eddin enlra, et c&ait l’ain£ des trois freres 
inentionnes plus haul. Le sultan le nomraa emir dad « com- 
niandanldelajustice »,cequidesigneundesprincipaux£mirs. 
II si^geait dans le tribunal du juge, et se faisait amener les 
personnes qui avaient quelque droit a faire valoir contre un 
commandant ou un grand. Le souverain fixa son traitement 
pour cet emploi a x^inquante mille dinars par an; il lui assi- 
gna des prairies du revenu de cette somme, et lui donna cin- 
quante mille dinars comptant. II le revtftit d’une robe d’hon* 
neur de soie chamarree d’or et appelee la figure du chtr, ou 
du lion, car elle portaitsur le devant, ainsi quau dos, la re 
presentation d’un lion. On avait cousu dans I’int^rieuc 
du vetement un billet qui faisait con naitre la quantity de 
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Tor employe pour ses broderies. Le sultan lui fit donner 
aussi un cheval de la premiere race; or, 1’on connait dans 
Unde quatre races de chevaux. Les selles, dans ce pays, 
sont sernblables aux selles 6gyptiennes, et elles sont, en 
grande partie, recouvertes d’argent dore ou vermeil. 

Le second qui entra ce fut emir bakht; le sultan lui or* 
donna de s’asseoir avec le vizir sur le coussin de celui-ci, 
ct d’examiner les comptes des bureaux. II fixa ses hono- 
raires a quarante mille dinars par ann^e, lui assigna des 
pr£s jusqu’a concurrence de ce revenu, et lui donna en ar- 
gent complant quarante mille dinars. En outre, il lui fit 
donner un cheval sell6 et brid6, une robe d’honneur pa- 
rcille & celle qu’avait regue Dhiya eddin, et le surnomma 
ChereJ almolc t la gloire du royauuie ». Hibet allah, fils d’Al- 
falaky, entra le troisiemc chez le sultan, qui le nomma 
raqofil dar, c’est-a dire le chambellan charge des ambassades 
ou missions. Son traitement fut 6x6 a vingt-quatre mille 
dinars par an , on lui assigna des prairies de ce revenu an- 
nuel, on lui donna en sus vingt-quatre mille dinars a tou- 
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cher de la main a la main, un cheval selte et brid4, ainsi 
qu'uu v&toment d’honneur. Le souverain le surnomma 
bdhd almolc « la splendeur du royaume ». 

J’entrai a mon tour, et trouvai le sultan sur la terrassc 
du chateau , appuyi contre le trone ; le vizir Khodjah Dji- 
han 4tait devant lui, et le grand roi Kaboulah elait deboul 
en presence du monarque. Quand j’eus salue celui-ci, Ka- 
boulah me dit : •Incline-loi et prete hommage, car le 
maitre du monde t'a nomnii juge dans la capitals du 
royaume, a Dihly. II a fix£ tes honoraires a douzc mille di- 
nars par an nee et t’a assigns des champs de ce rapport. II 
a ordonnt* de te payer douzc mille dinars en argent comp* 
tant, que tu pourras toucher demain au tr6sor, s’il plait a 
Dieu. II te donne un cheval avec sa selle et sa bride, ainsi 
qu'un vetement de mahariby. • On appelle de la sorte la 
robe qui porte sur le devant et au dos la figure d’un mih- 
rdb (ou autel; au pluriel, makdr(b). Je m’inclioai profon- 
d&nent. Kaboulah prit ma main ct me conduisit vers le 
sultan, qui me dit : * Ne crois pas que la judicature a Dihly 



D’IBN BATOUTAH. 


m 


JtjLw^ll ^Juol Juft^ V 

^\laX»Jl Aa£ tot^LL 0 4>» > >l ^ *J^'* cxaJS^ b«Xx£ 
Jc lit [i$y lj> *1 oJJLi Aa* V'>^ {*$-*-* 

4X3 J <J\JLj ^Lwdli «y bl^ Aa1jw > wdJLv w« 

b*X>A CaoI^ i^jLjcJi Jfc Jos2*\j CAoi oj jXa£ 

^UJlb J JUli ^S^XxC Jo a! oJji-i <>J^Ji pliU. 

Ltwl^d^ 'Skj&jj X~X ^9 l^Uol y’S b vXa< 4M UAoi Jo 

a^.aXj >1 lxOj ^iXJ! caJ^ ja#I iJJJt! Jb 

Jl>- iL*bl Jcj«Xj ^jl iL>jlj Ajulagt bli ^LiLJill ^Aote» 

soit chose de peu d’importance; c’est, au contraire, chez nous, 
Femploi le plus considerable, » Pour moi, je comprenais fort 
bien son discours, mais je nc savais pas r^pondre convenable- 
ment dans la meme langue. Le sultan, de son cot£, comprc- 
nait Farabe, mais il ne pouvait pas le parler couramment. 

Je r^pondis au souverain : « 6 notre maitre, moi je pro* 
fesse ou suis le rite de Malic, et les habitants de Dihly sont 
hanefites; de plus, je ne sais pas leur langue. » II reprit : 
« J’ai d£ja choisi pour tes substituts Beha eddin almoltany 
et Cam&l eddin albidjnaoury; ils delibereront avec toi, et 
tu ligaliseras les actes ; tu tiendras pres de moi la place 
d'un fils. » Je repliquai : «Ou bien plutot, cclle de votro 
serviteur ct de votre esclave. * Alors le sultan dit en arabe : 
« Au contraire, tu es noire seigneur et notre maitre * Cela 
fut un effet de son humilite, de sa bont6 et de sa com- 
plaisance. II dit ensuite a Cheref almolc 6mir bakht : « Dans 
ie cas o ii ce que je lui ai assign^ ne lui sulfirait pas, car il 
est un homrne de beaucoup de depense, je lui donnerai en 
sus un ermitage, s’il peut prendre sur lui dc vciller a ce 

26. 



VOYAGES 


m 

j^*)b ^ Jk> *ljjUJl 

La5^ *1 JUL» wiUs (jUaX*Jt b y v£U«XJ=» 0-^aj 

t* (&&) ^5^>4A33 3! (c^^) (&*& 

#Ufc4 (gy&i) (SJ^S £ vl>^ (j) <$W (*+ (JT*$ ^ 
l^U s«yj& a*»y* 9 A l^«xjjl$ *XaASJ l y^ l 

LjLjy.A<aj j jl *L£ «Xx-Jb 

1st k ft s^LxJl^ xj^aJI c^xj^s? «Xj^ ^XsMI <£*X> A viUi^ 
Aji* \j KSf'jJ**} 'ZL\f^ >m &***“ bp^XiU *X->->l ^ viXJ^x& 

IgrnJsL j^t <Xx^Ji «Xa^ UjCAJ Cjtj-jt 

^lmJi t yb^* j^dj*** ^-^ , " , ^ " ,, i« ^^LajiJi 

qui concerne les fakirs. » II ajouta : « Dis-lui cela en arabe. • 
Le sultan pensait qu’Emir bakhl parlait bien 1’arabe, mdis 
la chose n’&ait pas ainsi ; le souverain 1’ayant compris, 
lui dit : Birew oue iecdjd bikhouspi oue an hicaiah her ou 
bogoui oud iefhim bocuni taferdd in chd allah pick men biydi 
out djdouabi od bogoui. Void le sens de ces paroles : « Par- 
tez pour ce soir et dormez dans un meme endroit; fais-lui 
comprendre (6 emir bakht) celte conversation; demain, 
si Dieu le veut, tu te rendras chez moi el me feras con- 
naitre sa r^ponse. » Nous partimes alors; tout cela s’elait 
passe dans le premier tiers de la nuit et Ton avait deja sonnc 
la retraite. 

C’est l’usage, dans Flnde, que personne ne sorte aprcs 
qu’on a battu la retraite. Nous attendimes done la sortie dti 
vizir pour cheminer en sa compagnie. Les portes de Dihly 
etaient ferm^es, et nous passanies la nuit chez le sayyicl 
Abou’l Ha^an al’ibady afiraky, dans la rue nominee S^ra- 
po&rkhdn. Ce cheikh faisait du commerce pour le compte 
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du sultan; il achelait pour lui des armes et des marchan- 
dises dans Hrak et le KhoraQan. Le jour suivant, le souve- 
rain nous fit demander; nous resumes Pargent, les che- 
vaux, les robes d’honneur. Chacun de nous prit le sac des 
dinars, le mit sur son £paule, entra ainsi chez le sultan et 
sinclina. On nous amena les chevaux, nous baisames leurs 
sabots, apres qu on les eut reconverts avec des morceaux d’6- 
toffe, et conduisimes nous-memes ces animaux a la porte 
du palais du sultan , ou nous les montames. Toutes ces ce- 
remonies sont des coutumes observes chez les Indiens. Nous 
nous retirames; Pempereur fit donner a mes gens deux 
mille dinars et dix v£lemcnts. II ne donna rien aux com- 
pagnons des aulres personnages; mais les miens avaient 
une prestance et un exterieur qui plurent au sultan. 11$ 
sinclinerent devant lui, et il les remercia. 
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D’UN SECOND CADEAU EN ARGENT QUE ME FIT L'EMPEREUR, 

ET DU RETARD QU’EPROUVA LE PAVEMENT. 

Je me trouvais un jour dans la partie du chateau consacr6e 
aux audiences , et e’etait quelque temps apr£s que j’eus etc 
invesli de la dignity de juge et que j’eus reeju les bienfails 
du sultan. J’6tais assis sous un arbre , et il y avait a mon 
cdl6 notre maitre Nassir eddin attirmidhy , le savant prd- 
dicateur. Un chambellan sorlit, appela notre maitre Nassir 
eddin, qui entra chez le souverain. II en reijut un vete- 
ment d’honneur et un Koran orn6 de pierres pr^cieuses. 
Ensuite un chambellan vint a moi, et dit : «Donne-moi 
quelque chose, et je le procurerai un khaith khord « petit 
ecrit# de douze mille (dinars), que le maitre du monde a 
ordonn£ de te payer. » Je ne le crus point et pensai qu’il 
voulait me tromper; mais il iusisla sur son propos, et Tun 
de mes compagnons dit : «Moi, je lui donnerai. » Il lui 
donna deux ou trois dinars, et le chambellan apporta un 
khaith khord, ce qui veut dire « le petit iScrit », du contenu 
qu’il avait dit, et avec son visa. Il portait ceci : « Le maitre 
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da monde ordonne qu’on paye sur le tr£sor trkscopieux, a 
un tel, telle sornme, par les soins d’un tel, c’est-a-dire par 
suite de sa notification ou de son visa. » 

Celui qui transmet fordre 6crit son nom; trois £mirs 
y uiettent leurs signatures, et ce sent : i° le grand khan 
Kothlou khan, precepteur du souverain ; 2° le khariihehddr, 
qui a en d£pot les rames de papier et les roseaux pour 
(Scrire; 3° lennr Nocbiah addiouadar « le porte encrier » ; 
e’est celui qui a la garde des encriers. Quand tous ceuxci 
ont mis leur griffe sur le brevet, on 1’envoie aux bureaux 
du vizirat, ou les secretaires en prennent copie; puis ou 
Tenregistre dans les bureaux du controle ou des visas, et 
dans ceux de Inspection. On exp^die le perouaneh « la pa- 
tente, le diplome », qui est Tordre du vizir au tr&orier de 
d^bourser la sonmie. Cclui ci en prend note dans ses bu- 
reaux; tous les jours il <$crit un resume, ou rapport suc- 
cinct, des sommes que le sultan a commande de payer ce 
jour-lk, et il le lui prescnle. Lorsque le prince veut que 
son don soit acquilte immedialement, il donne ses ordres 
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en consequence, et quand il desire qu’on attende, il fait sus- 
pends. Toutefois, le payement se fait toujours, quand bien 
ineme ce serait longtemps apres que le bienfait a &e promis. 
Je n’ai touche ces douze mille (dinars) que six mois plus 
tard, et avec d’autres fonds, ainsi que je le dirai ci-dessous. 

Il estd’usage, chez les Indicns, de d6falquer constam- 
ment un dixieme des sommes dont le sultan gralifie qucl- 
qu’un. Celui a qui le souverain a promis, par exemple, 
cent mille dinars, n’en re^oit que quatre-vingt-dix mille; 
celui en faveur duquel il a ordonn6 de payer dix mille di- 
nars, n’en touche que neuf mille. 

DE LA DEMANDE DE MES CREANCIERS AU SUJET DE CE QUE JE LEUR 
DEVAIS; DE MON PANEGYRIQUE DU SULTAN; DE L'OItDRE QU’IL 
DONNA DE PAYER POUR MOI MES DETTES, ET DU RETARD QU’E- 
PROUVA L’EXECUTION DE SON COMMANDEMENT. 

J’ai deja raconte que je m’£tais endette envers des mar- 
chands d’une somnie que j’avais depensee peudant mon 
voyage, ou qui m’avait servi a achetcr le cadeau pour le 
sultan de l’lnde, et aussi a payer les frais de mon s^jour a 
Dihly. Quand ces marchands voulurent retourner dans leur 
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pays, iJs insislerent pres de moi pour renlrer dans leurs 
creances. Alors je fis 1’eloge du souverain dans une longue 
piece de vers, dont le commencement est ainsi qu’il suit: 

Nous soinmes venus vers toi, 6 prince des croyants vdndrd; et pour 
ccla nous avons traverse avec celdrild plus d’un desert. 

Je suis arriv’d comme un pblerin dans le lieu de ton illustration; ta 
demeure est un asile bien digne d’etre visild. 

S’il y avait au-dessus du soleil une place pour la gloire, son dldva- 
tion indriterait que tu cn fusses 1'imani ; 

Car tu es le clief illustre , 1’unique, dont 1c naturel est d’etre pur et 
sincere, soit qu’il parle, soit qu’il agisse. 

Or, j’ai un kesoin dont j’espdre la satisfaction de ta grande libdralitd, 
el mon but est une chose facile auprfcs de ta noblesse. 

Dois-je le mentionner, ou bien la crainte de Votre Majestd doil-elic 
me le defendre? Cependant (que Dieu fasse vivre le souverain!) , il vau- 
dra mieux que je le fasse counaitre. 
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Hate-toi de payer lea dettes de celui qui est vena dans ton pays pour 
le rendre visite; ccrtci, les cr^anciers pressent. 

Je pr&entai mon poeme au sultan, qui 6lait assis sur un 
fauteuil ; il mil le papier sur son genou , et en prit une des ex- 
(remites avec sa main, pendant que je tenais 1’aulre bout. 
Je lisais, et k mesure que je finissais un distique, je disais 
au juge des juges, Carnal eddin alghazn^ouy : « Expliquez-en 
le sens au maitredu monde. » II le faisait, et cela plaisait au 
sultan, car ies Indiens ainient la poesie arabe. Loisque je 
fus arrive au passage : « Hate-toi de payer les dettes de celui 
qui est venu, etc. », le souveraiu dit : Marhamah « ruiseri- 
corde », ou , en d’autres termes : « J’aurai compassion de toi ». 
Alors les chambellans me prirent par la main , ils voulaient 
me conduire k leur place pour que je saluasse selon I’usage; 
mats le sultan reprit : « Laissez-le jusqu’a ce qu’il ait fini sa 
lecture. » Je la terminai, et saluai profondiment; les assis- 
tants me congratulerent a cette occasion. Quelque temps 
apr£s, j’ecrivis une stipplique, qu'on appellc dans 1'Inde 
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'ardh ddcht « petition <$crite»; je la passai a Kothb almolc, 
gouverneur du Sind, qui la remit au sultan, lequel lui dil: 
« Va chez Khodjah Djihan , et dis-lui de ma part de payer 
ses deltes » (celles de notre voyageur). 11 y alia, 1’informa de 
la volont£ du sultan, et le vizir repondit : Oui, c'est lien. 
Quelques jours se passerent , et sur ces entrefaites, le souvc- 
rain dit au vizir de se rendre a Daoulet Abaci. Dans cel in- 
tervalle de temps, le monarquc lui-meme partit pour la 
cbasse, comme le vizir pour son voyage, et je ne pus tou- 
cher la moindre somme, si ce n’est plus tard. Or, je vais 
meotionner avec detail la cause du retard survenu dans le 
payement de cet argent. 

Lorsque ines cr4anciers voulurent partir de Dihly, je 
leur dis : « Au moment oil je me rendrai au palais du sul- 
tan, attaquez-moi, suivant l’usage de ce pays. * En ellet , je 
savais que des 1’instant ou le souverain apprendrait cela, 
il les payerait. C’est une habitude, dans l’lnde, que le 
crlancier d’un personnage proteges par le sultan, lorsqu’il 
veut Gtre pay6, atlcnde son dlbileur a la porle du palais 
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du monarque, et qu’il lui dise, quand il veut enlrer, ce 
qui suit : « Derodhai assolthan «o ennemi de l’empereur*, 
je jure par la tete du sultan que tu n’entreras point, jus- 
qu’a ce que lu m’aies paye. » II ne peut pas quitter sa place 
qu’il n’ait satisfait son crcancier, ou qu’il n’ait obtenu de lui 
un d41ai. Un jour, il arriva que le souverain sorlit pour vi- 
siter le tombeau de son p&re, el qu’il descendit la dans un 
chateau. Je dis a mes marchands : « Voici le moment favo- 
rable. * Lorsque je voulus entrer, ils &aient a la porte du 
chateau et me dirent : • Derodhai assolthan , tu n’entreras pas 
que tu n’aies pay£ ce que tu nous dois. » Les secretaires pla- 
ces a la porte icrivirent cela au souverain. La-dessus sorlit 
du palais hadjib kissah • le chambellan des requetes » Chains 
eddin, un des plus grands jurlsconsultes, qui detnanda aux 
marchands pour quels motifs ils m’avaient attaqu£; ils r£- 
pondirent qu’ils 6taient mes creanciers. Chains eddin re- 
tourna chez le monarque, il l’informa de cette circons- 
tance, et celui-ci lui ordonna d’interroger les marchands 
sur le montant dc la dette; ils lui dirent que c’6lait ciu- 
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quante-cinq mille dinars. Le chambellan le dit au souVe- 
rain, qui lui commanda de se rendre pr&s des creanciers, 
et dc leur parler en ccs tenues : « Le Maitre du monde vous 
fait dire ceci : • La somme est chez moi, je vous ferai rendre 
• justice, et n’exigez plus rien maintenant de votre d<5bi- 
« teur. » 

Le sultan cliargea ’Imad eddin assimnany et Khodha- 
ouend Zadeh Ghiyath eddin de singer dans la salle des 
mille colonnes pour examiner et verifier les obligations ou 
les regus que lesdils creanciers leur apporteraient. Cela fait, 
Tun et l’autre rendirent compte au souverain que les pieces 
elaient en regie; ce dernier sourit, et dit en plaisantant: 
« Je sais que le d^biteur est un juge, il aura bien arrange 
son affaire. » 11 dit ensuite a Khodhaouend Zadeh de me 
payer cette somme avec 1’aigent du tr£sor; mais ce fonc- 
tionnaire exigea de moi un don d'avance, et refusa d’ecrire le 
hhallh Jthord, ou mandat. Je lui envoyai deux cents ten- 
gahs; il ne fut pas satisfait et les renvoya; un de ses servi- 
teurs me dit de sa part quil en voulait cinq cents; mais je 
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refusal. Je raconlai ces choses a ’Amid almolc, fils d’lmad 
eddin assimnany, qui en informa son pere; cela vint pussi 
a la connaissance du vizir, qui £tait un ennerni personnel 
de Khodhaouend Zadeh. Or il en parla au sultan, et il |pi 
fit connaitre beaucoup d’acles rdprehensibles de Kho- 
dhaouend Zadeh ; de sorte que le souverain changea d$ 
sentiments k l’6gard de ce dernier, et ordonna de le mettr$ 
aux arrets dans la ville. II ajouta: «Pour quelle raison uri 
tel Jui a-t-il ver s6 cette somnie ? Ainsi, qu’on suspende tout 
payement, jusqu’a ce que Ton sache si Khodhaouend 
Zadeh donne quelque chose lorsque j’ai defendu de le fairc, 
ou refuse de payer ce que j’ai donne. » Tel fut le motif du 
retard que subit l’acquitlement de ma dette. 

DC DEPART DC SULTAN POUR LA CHASSE, DE MA SORTIE AVEC LUI, 
ET DE CE QUE JE -FIS DANS CETTE CIRCONSTANCE. 

Lorsque 1’empereur se rendit a la chasse, je partis avec 
lui sans aucun d61ai. J’avais deja prepare tout ce qui itait 
w6cessaire, me conformant aux habitudes du peuple de 
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l’lnde. J’avais achet6 une sdratcheh « petit palais, tentes>, 
appel^e aussi afrddj , et qu’on peut librement dresser dans 
ce pays-la. Tout grand personnage doit en £tre pourvu ; 
cellc du sultan se distingue des autres, car elle est rouge, 
tandis que les s4ratchehs des sujels sont blanches, et bro- 
dees de bleu. Je fis emplette du saioada « toile, tente », du- 
quel on se sert pour onibrager rinl&rieur de la s^ratcheh, 
et qu’on £leve sur deux grands piliers. Le tout est porto 
sur les 4paules par des hornmes qui sont nommes alcaioud • 
niyah. CTest l’usage, dans 1’Inde, (|ue chaque voyageur loue 
de ces cai'ouaniyah , dont nous venons de parler. II doit 
louer aussi des gens qui lui fournissent l’herbe pour la 
pature des betes de somme, car les Indiens ne leur donnent 
point k manger de la paille. II doit louer encore des cohd - 
rodn ( gohdrs ?), qui portent les ustensiles de cuisine; des in-* 
divides pour le porter lui-meme dans 1c palanquin, duquel 
nousavons parl4 precedemment, et pour transporter celui* 
ci quand il est vide; des farrachs « valets *, qui dressent les 
tentes* y Pendent des tapis, et ebargent les lardeaux sur 
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les chameaux; enfin, des dtouadaouiydh , ou coureurs, dont 
I’oflice est de marcher devant Je voyageur, et de tenir a la 
main les flambeaux dans la null. Je me procurai, pour ma 
part, tout ce qu’il me fallait de gens, et fis parade de vi- 
gueur et de decision ; je sortis le jour m£me du depart, 
du souverain, tandis que les autres personnes de sa suite 
rest&rent encore a Dihly deux ou trois jours apris qu’il 
fut parti. x 

Le jour de sa sortie, le sultan monta sur un elephant, 
lorsque la priere de 1 ’apres-midi fut accomplie. II fit ccla 
dans le but d’examiner oil en elaient les gens (de la cour), 
et de connaitre ceux qui s’^taient hates de sortir et ceux 
qui avaient tarde. II s’assit d’abord a l’exl^rieur des ten* 
tes, sur un lauleuil; j’arrivai, je saluai, et me tins debout a 
ma place, sur la droite. Le souverain in’envoya le grand, 
roi Kabodlah serdjathadar « gardien en chef de la garde- 
robe »,ou celui qui est occupy a ecarter de lui les mouches,. 
et m’ordonna de m’asseoir, par une faveur particuliere. 
Personne, except^ moi, ne s’assit a cette occasion. On ainena 
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lYlephant, contre lequel on appuya une echelle, et lc sul- 
tan le monta. On mi t le parasol sur la tele du monarquo. 
qui parlit en compagnie de ses intimes; il circula une 
fccure, puis il revint aux tentes. 

II est d’usage, quand le sultan monte a cheval, que les 
commandants en fassent tous autant, en foule, chacun d'eux 
k la t6te de ses troupes, avec ses drapeaux, ses tambours, 
ses trompettes et ses hautbois. Tout cela est nomme dans 
llnde almeratib « degres, dignites, insignes ». Devant le sul- 
tan ne marchent a cbeval que les cbambellans, les mu.-i- 
ciens, les timbaliers qui portent an cou de petites timbales, 
et les joueurs de bautbois. 11 y a a la droite du souverain 
environ quinze hommes, et a sa gauche un pared nomine. 
Ce sont les grands juges, le vizir, quelques commandants 
principaux, et quelques-uns dcs personnages illnstres, ou 
etrangers; je me trouvais, moi, parmi ceux qui etaienl a 
droite. En avant du sultan sont ceux qui vont a pied, et les 
guides; derriere lui, ses drapeaux, qui sont en soie cha- 
marree d’or, les tambours porles par des chameaux; pujs 
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viennent ses mamloucs, les personnes de son intimite, cn« 
fin les commandants et la multitude. 

Personne nc sail ou 1’on fera halte. Quand le sultan passe 
dans un lieu oft il lui plait de camper, il ordonne qu’on 
s'arrfite, et nul ne dresse sa tente avant celle du souverain. 
Alors les individus charges du campement font descendre 
chacun a la place convenable. Sur ces entrefaites, le mo- 
narque s’etablit pres d’une riviere ou entre des arbres, oil 
on lui apporte de la viande de brebis, des pouiets gras, des 
grues et autre gibier. Les fils des grands dignitaires arrivent, 
tenant tous ft la main une broche , iis allument le feu et font 
rotir ces viandes. On prepare pour le monarque utie petite 
tente, et les favoris qui sont avec lui s’asseyent a Text^rieuir; 
on apporte les mets, et le sultan fait venir qui lui convient 
pour manger avec lui. 

Un jour que I’empereur etait dans sa petite tente, il de- 
mands qui se trouvait du dehors. Le seigneur NAssir eddin 
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Mothahher alaouli6ry, un de ses cotnmensaux, lui dit: «II 
y ala uo tel, le Barbaresque, qui n’est pas content. • — 
« Pourquoi cela? » demanda le sultan. Mothahher repondil : 
« A cause de la delte qu’il a, et parce que ses creanciers in- 
sistent pour &tre pay6s. Le maitre du monde avail ordonn£ au 
vizir de lui payer cette somme, rnais il partit sans le faire. 
S’il plaisait a notre maitre de prescrire aux creanciers d’at- 
tendre l’arrivee du vizir, ou bien de donner Tordre pour qu’ils 
fussent satisfaits? » Le roi Daoulet cliah etait present, et le 
sultan Tappelait « mon oncle ». II dit : « 6 maitre du monde! 
toute la journ£e ce Barbaresque nous parle en arabe, et je 
ne sais pas ce que cela signifie. 6 toi, mon maitre, Nas- 
sir eddin, sais-tu ce qu’il dit? » Son but 4tait de lui faire re- 
peter ces choses. II repondit : « II parle au sujet des dettes 
qu’il a contracts. • Le sultan reprit : « Lorsque nous serous 
rentres a Dihly, va toi-meme , 6 oftmar, au tresor, et donne 
cette somme a 1* Arabe. » Le mot oumdr signifie « oncle pa- 
ternel » Khodhaouend Zadeh etait aussi present, et il dit : 

*>?. 
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«6 maitre du monde, ce voyageur depense considerable- 
ment, et je 1 ’ai deja vu dans notre pays, chez le sultan 
Thermachirin. » Apres cette conversation , le souverain me 
fit venir pour manger avec lui, et je ne savais rien de ce qui 
s’etait passe. Quand je sortis, le seigneur Nassir eddin me 
dit : « Remercie le roi Daoulet chah. * Celui-ci me dit de 
son cote : « Remercie Khodhaouend Zadeh. » 

Un de ces jours pendant lesquels nous ctions a la chasse 
avec le sultan, celui-ci monta a cheval clans le campement; 
son chemin etait de passer par 1’endroit ou j’etais logo. Je 
me trouvais avec lui a faile droite , mes camarades faisaient 
partie de 1’arriere-garde ou escorte. Pr 6 s de ma seratcheh , 
j’avais de petites tentes, a c 6 te desquelles mes compagnons 
s’arreterent et saluerent le monarque. II envoya Imad al- 
mole et le roi Daoulet chah pour savoir a qui appartenaient 
les tentes de la seratcheh. On leur dit : « A un tel » , et ils 
rapport&rent ce detail au sultan, qui sourit. Le jour d’a- 
pr 6 s, fordre me fut signifie de retourner dans la capitale, 
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de meme que Nassir cddin Mothahher alaouliery, le fils du 
jugeduCaire, et le roi Sabih. On nous donna a tons dcs 
robes d’honneur, et nous retournames a Dilily. 

DU C1IAMEAU QUE JE PRESENTAF AU SULTAN. 

Pendant la rhasse, le sultan me demanda un jour si le 
roi Nassir montait sur des chameaux. Je repondis : « Oui, il 
monte les mahdry au temps du pelerinage, et il va en dix 
jours du Caire a la Mecque. Mais ces chameaux ne sonl pas 
de la m£me esp&ce que ceux qu’on trouve dans ce pays-ci. » 
J’ajoutai que j avais avec moi un de ces chameaux mahary. 
Lorsque je fus retourn6 a Dihly , j’envoyai chercher un 
Arabe du Caire, lequel me fit avec de la poix le modele de 
la selle qui sert pour les mahary. Je montrai cela a un 
menuisier, et il fabriqua la selle fort bien; je la recouvris 
avec du drap, j’y adaptai des ^triers, je mis sur le chamcau 
une belle couverture, et lui fis une bride de soie. Pa nm 
mes gens, il y avait un individu du Yaman qui excellail k 
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faire les patisseries ; il en fabriqua qui ressemblaient aux 
dattes, etc. 

J’envoyai le chameau, ainsi que les pates douces, au sou- 
verain , et dis a celui qui les emmenait de livrer le tout aux 
mains du roi Daoulet chah, pour lequel j’exp^diai aussi un 
cheval et deux chameaux. Quand il regut ces presents, il 
entra chez le sultan, et lui dit : « 6 maitre du monde, j’ai 
vu une merveille. » — * Qu’est-ce? » demanda le souverain. 
L’autre r 4 pondit : « Un tel a envoys un chameau qui porle 
une selle. » Le sultan donna ordre de le faire avancer, et 
Ton fit entrer le chameau dans 1’interieur de la scratch eh. 
Le souverain en fut char me, et il dit a mon messager de 
le monter, ce qu’il accomplit, en le faisant marcher de- 
vant le sultan. Celui-ci lui fit donner deux cents dtn&rs en 
argent et un v&tement. Cet homme revint chez moi.il m’in- 
forma de tout, et cela me rejouit beaucoup. Apres le re- 
tour du sultan dans sa capi'ale, je lui donnai deux autres 
chameaux. 
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DES DEUX CHAMEAUX QUE JE DONNA I AU SULTAN, DES PATISSERIES, 
DE I/ORDRE DU SOUVERA1N POUR L’ACQUITTEMENT DE MA DETTE, 
ET DE TOUT CE QUI SE RATTACHE X CE SUJET. 

Des que le piston qui avait conduit le chameau fut dc re- 
tour pr&s de moi, et qu’il m’eut inform^ de ce qui lui etait 
arriv6, je fahriquai deux selles, que je recouvris de lames 
d argent dories, sur le devant ainsi qu’k leur partie de der- 
riere, ctje plagai par-dessus une £tofTe de drap. Je fis un licou 
orne dc plaques d’argent, et preparai pour les deux quadru- 
ples deux housses on 6tofIe de soie fine, doubles en damas; 
enfin, je leur adaptai aux jambes des anneaux d’argenl. Je 
pris, en outre, onze plats profonds , que je remplis de sucre- 
ries; chacun de ces plats fut recouvert d’une serviette de soie, 
Quand le souverain fut revenu de la cbasse, et qu’il sie- 
gea, le lendemain de son arrivce, dans le lieu de ses audiences 
publiques, j’allai le trouver de bonne beure avec les cha* 
ineaux (et les plats de sucreries). 11 ordonna de faire entrer 
ces quadruples, qui march&rent et coururent devant lui; 
alors 1’ornement de la jambe d’un de ces animaux s’envola, 




VOYAGES 


42 'I 

£J*j\ JJS (j-.»«>Jt *LfrJ JU* 

(cSy^ *^-) <Ji^Joj ^3 Ajti yi JlsJkiS. 

dXks & dljc« U dUs (£**-* cxawI l^jut) (jl j3 
J! 0j*xJi j—ja\j aajuLM JULi ^ju a] cxljii ^ 

LaaJI 1#a*j ^Jl la-J oJ^t U Ia~*l>J1 

£L*-? ^JL £Jj> 3 dLXjO ^ 

C-vXlj pLxJbJlf ^-*1^ ^Ut^Xjuw!^ j U o A^i CAJU^.j ^jpliaL 

a 3 ci^Xiij (m ^aj a] cxa.xj ^<xJi X»^I (j-* ^vJL*m (0*3 

4^t 4^j^l &jjkJ\£=3 Lfc-^l^jl dLXj* «Xi^£fc. Ij 

m p ^ 

)yAAkla}\ d^Xjo )jXj\ JUij ^ +j 

et le sultan dit a B6ha eddin, fils d’Alfalaky : Paid ouar - 
ddri t ce qui signifie « ramasse I’anneau de la jambe»;il 
ohiSit immediatement. Ensuite, le sultan jeta les yeux sur 
les plats menlionnes ci-dessus, et demanda: Tchih dari der 
an thabaqha haloua est. Cela veut dire : « Qu’as-tu dans ces 
plats? Esl-ce de la pate douce? » Je repondis par {’affirma- 
tive, et il dit au jurisconsulte et predicateur Nassir eddin 
attirinidhy : « Je n’ai jamais mange, ni m£me jamais vu de 
patisserie pareille k celle qu’il nous a envoyee pendant que 
nous 6tious au camp. » II ordonna ensuite d’emporter ces 
sucreries dans le lieu de ses seances privies, ce qui fut 
execute. Puis il s’y rendit en personne, et m’y invita; il 
fit apporterdes aliments, et je mangeai (avec les aulres as- 
sistants). 

Le souverain m’inlerrogea au sujet d’une cspece dc ccs 
patisseries que je lui avais expedites la premiere fois. Je lui 
repondis: «0 niaitre du monde, ces pates douces sont de 
plusieurs sortes, et je ne sais pas de quelle variele Votre 
Majesty recherche le noth. » Il dit : « Apportez c es athbdk • 
«* plats, assiettes » (pliiriel de thabah ); c’est le nom qu’on 
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donnedans ce pays-la a ce que nous appelons, nous, tlxai- 
four (pluriel, thaiafir ), « assiette creuse, plat, gamelie ». On 
les mit devant lui, et on les decouvrit; le sultan dit : « Je 
tc demandais le nom de ceci » , et il prit dans la main le 
plat qui contenait cette patisserie. Je lui repondis : « On 
1’appelle la patisserie ronde ou orbiculaire . » II en saisit une 
autre sorte, et dit : « Quel est le nom de celle-ci ? » Je repris : 
• On la nomme les petites boachees du juge . » II y avait en pre- 
sence du souverain un negociant qui est un des cheikhs 
de Bagdad, connu sous le nom d’Assamarry, et soi-disantde 
la posterite d’ Abbas, dont le Dieu tres-haut soit satisfail; il 
est tr&s riche, et le sultan 1’appelle « mon pere ». Cet homrae 
eprouva un sentiment d’envie a mon cgard, il voulut me 
faire honte, et dit : « Ces patisseries ne sont point les petites 
bouchees du juge , mais les void. » 11 saisit un morceau de 
celles nominees penis du cheval II y avait, vis-h-vis de ce 
cheikh, le roi des favoris, Nassir eddin alcafy alharaouy, qui 
le plaisantait souvent devant le souverain , et qui s’ecria : « O 
khodjah « negociant, etc. », tu mens, et le juge dit vrai. » Le 
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sultan dit : « Comment cela ? » L’autre reprit : « 0 maitre dti 
monde, celui-ci est le juge, et ces patisseries sont ses pe* 
tites bouchees, car c’est lui qui les a apport^es, » Le mo- 
narque sourit, et r^pliqua : • Tu as raison. * 

Apres le repas, nous mangeames les pates douces, puis 
nousbiimes la bi&re , primes le b£tel , et nous nousretirames. 
Peu d'instants se passerent, et je vis arriver vers moi le tre- 
sorier, qui me dit: « Envoie tes compagnons pour toucher 
1’argent. » Je les envoyai , puis je retournai chez moi apres le 
coucher du soleil , et Irouvai la sonime a la maison. C’ 6 taient 
Yrois sacs, contenant ensemble six mille deux cent trente- 
trois tengabs, cest-adire le change des cinquante cinq mille 
dinars (d’argent) dont j’^tais endett 6 , et des douze mille 
que le sultan avait ordonn£ de me payer pr 6 c£demment, 
deduction faitc toutefois du dixieme, suivant Tusage de 
Tlnde. La vaieur de la pi&ce appelee ten yah est de deux 
dinars et demi, en or du Maghreb* 
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DU DEPART DU SULTAN DE DIIILY, ET DE I/ORDRE QU’IL IP A DONNE 
DE CONTINUER A RESIDED DANS LA CAPITALE. 

Le neuvieme jour de djoumada premier, le sultan partit 
de Dibly pour se rendre dans la contr^e de Ma’bar, et pour 
combattre le rebelle de ce cot6. Je m^tais deja acquits en- 
vers mes cr6anciers, je m’etais prepaid pour le voyage, et 
avais deja paye le salaire pour neul mois aux porteurs des 
usteusiles de cuisine, aux valets, aux porteurs des tentes et 
k ceux qui tiennent les flambeaux. Nous avons par!6 pr6c6- 
demment de tous ces individus. Mais 1’ordre me fut signi- 
fy de rester dans la capitale, ainsi que plusieurs autres 
personnages ; le chambellan prit de nous un engagement 
icrit a ce sujet, pour s’en servir comme de preuve. Tel 
est 1’usage dans Unde, par crainte que l’individu averti ne 
nie d’avoir re<ju 1’ordre. Le sultan me fit donner six mille 
dinkrs en drachmes, et au fils du juge du Caire, dix mille, 
jl en fut de m6me pour tous les personnages illustres (les 
4ti angers), qui durent rester k Dibly; quant aux nationaux, 
ils ne tourh^rent rien. Le souverain m’ordonna d’etre tou- 
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jours Finspecteur de la tombe du sultan Kothb eddin, dont 
nous avons deja parl£. II venerait ce s^pulcre d’une ma- 
nure inouie, car il avait £te serviteur de Kothb eddin. 
Je Fai vu, dans ses visites a ce tombeau, prendre les ba- 
boucbes du mort, les baiser et les mettre sur sa tele. C’est 
une habitude, parmi les Indiens, de placer les pantoufles 
du defunt sur un coussin, pr&s de sa sepulture. Toutes les 
fois que le sultan venait a ce tombeau, il s’inclinait et ren- 
dait hommage, comme il faisait a Kothb eddin lorsqu’il vi- 
vait. Il respectait beaucoup aussi la femme de ce dernier, 
et Fappelait «ma soeur»; il la mit en compagnie de ses 
femmes, et la maria plus tard au fils du juge du Caire, qu’il 
iavorisa a cause d’elle ; il allait rendre visite a cette dame 
tous les vcndredis. 

Quand Fempereur fut sorli, il nous envoya chercher 
pour nous faire ses adieux. Le fils du juge du Caire se leva, 
et dit: « Je ne dirai pas adieu au maitre du monde, ni ne 
me s^parerai de lui. » Cela lui porta bonheur plus tard. Or f 
le sultan repondit : « Va, et pr6pare-toi pour le voyage. » Je 
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m’avancai apres Iui,.pour les salutations du depart; j’aimais 
rester, mais les suites ne furent pas heureuses pour moi. 
Le souverain me dit : « Quels sont tes besoins? » Je tirai de 
la poche une note, ou etaicnt consignees six demandes; le 
sultan m’ordonna de parler en arabe, et jc dis : « Le maitre 
du monde ina donne la charge de juge, et je n'ai pas en- 
core siege coniine tel; je ne veux pas conserver le titre sans 
les fonctions. » II me eommanda de les exercer, aide par les 
deux subsliluts. Puis il me dit : « Voyons, et apres? » Je re- 
pris; «Que ferai-je avec la chapellc sepulcrale du sultan 
Kothb eddin ? J'y ai donne des appointemenls a qualre cent 
soixanle personnes, landis que le revenu des biens legues 
en sa favour ne suffit pas pour couvrir ces d^penses, ni 
pour payer la nourriture de ces gens. » II dit au vizir : Pen- 
djdh hazar, ce qui signilie « cinquante mille »; et il ajouta : 
« II te faut absolument la recolle par anticipation. » Cela 
voulait dire : « Donne-lui cent mille mann ou mesures des 
fruits de la lerre, savoir : de ble et de riz, afin qu’il les de- 
pcnse celte annee-ci, en attendant les productions du sol 
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affect^ au s£pulcre. » Le mann 6quivaut a vingt livres de 
Barbarie. 

Le souverain me clit : « Quoi encore? » Je r^pondis : « Mes 
compagnons ont &t& cmprisonn^s & cause des villages que 
Votre Majesty m a donnas, et que j’ai £chang6s centre autre 
chose. Or* les employes du conseil* ou du tr&or, ont exig6, 
soil le prix que j’en ai regu, soit la presentation d’un ordre 
du maitre du monde, qui me dispense de ce pavement. * 
Le sultan demanda : « Quelle somme as-tu touch£e?» Je 
repondis : « Cinq mille dinars. » 11 r^pliqua : « Je ten fais 
cadeau. » Ensuile je dis : « La maison que Votre Majesty a 
daigne consacrer a mon usage a besom d’etre reparse. » 11 
dit au vizir : 'Imdret canid, ou, en d’autres termes, «re- 
parez-la. » II reprit : Diguer nimand, dont lesens est : «Te 
reste-til encore quelque chose a dire? • Je repondis n^gati- 
vement. (On voit que le voyageur ne fait que quatre dc- 
mandes sur les six qu’il annonce. N y aurait il pas une la- 
cune dans le r6cil?) Le souverain me dit : Oaassiyyet diguer 
hesl «il est une autre recominandation »; et c’£tait ce qui 
suit: « Je te recommande de ne pas contracter de detles, 
aGn que tu ne so:s point poursuivi : tu ne trouverais pas 
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toujours quelqu’un pour fairc parvenir ton affaire a mon 
oreille. Regie les depenses sur ce que je t’ai alloue; car le 
Dieu Ires-haut a dit : « IN attache pas ta main a ton cou, inais 
« ne louvre pas non plus de loule sa largeur. » [Korda, xvn, 
3 i.) « Mangez et buvez, mais ne soyez pas trop prodigues. » 
(Koran, vii, 29.) « Etceux qui, dans leurs depenses , ne sont 
« ni prodigues, ni avares (ce sont les vrais serviteurs du Mi* 
« s6ricordieux) ; en effel, il existe un juste milieu entre ces 
• deux exces. • (Koran, xxv, 67.) Quand j eus entendu ces 
paroles, je voulus baiser les pieds du monarque, qui s’y 
opposa; il toucha ma t 4 te avec sa main, j’embrassai celle- 
ci , et me retirai. 

Je retournai k la capitale et m’occupai a faire reparer ma 
maison; je depehsai quatre mille din&rs, dont six cents me 
furent payes par le conseii d’etat, et je deboursai le reste; 
je lis batir une mosquce vis-a-vis de ma maison. Je m’occupai 
aussi des arrangements pour le tombeau du sultan Kothb 
cddin. Le souverain avait ordonne de batir sur ce sepulcre 
une coupole s’elevant dans 1’air a la hauteur de cent cou- 
dees, et, par consequent, plus haute de viugt coudees que 
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celle qui se trouve sur la tombe de Kazan, roi de Plrak. Le 
sultan avait encore donn6 Pordre dacheter trente villages 
pour les constituer en legs pieux en faveur de cette sepul- 
ture. 11 les mit entre mes mains, a la condition que je per- 
cevrais pour inoi 1c dixieme de leur revenu , suivant Pusage. 


DES DISPOSITIONS QUE J’AI PniSES EELATIVEMENT AU TOM BEAU 
DE KOTHB EDDiN. 

Les peuples de Unde suivent des coutumes, au sujet de 
leurs morts, analogues a cedes que ceux-ci observaient dc 
leur vivant. On amene des 6l4pbants et des chevaux quon 
attache a la porte de la chapelle sepulcrale, qui est paree. 
J’ngis d’apres cela dans les inesures que j’adoptai concernanl 
le tombeau qui m’^tait confie. J’y 6lablis : cent cinquante 
lecteurs du Koran , qui sont appeles, par les Indiens, alkhal 
miyoun « ceux qui lisent le Koran d’un bout a Pautre »; quatre- 
vingts ^tudiants et huit repetiteurs : cesderniers sont noin- 
mes dans Unde almocarriroun ; un professeur, quatre-vingts 
soufis ou moines, un imam, des mouezzins, des lecteurs 
aux belles voix, des panegyristes, dos ecrivains qui prennent 
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note de ceux qui s’absentent, et des introducteurs ou cbambel- 
Ians. Tous les personnages que nous venons de citer sont con- 
nus dans ce pays sous le nom d'alarbab « les seigneurs*. 

Je pris des arrangements avec une autre classe de gens 
qui sont appeles alhachijah « les domestiques ». Ce sont les 
valets, les cuisiniers, les coureurs, les porteurs d’eau, ceux 
qui versent le sorbet, ceux qui pr^sentent le betel, les 
porle-epees ou buyers, les porte-javelots, ceux qui portent 
les parasols, ccux qui versent l’eau pour laver les mains, 
les huissiers et les nokibs ou ofiiciers. La totalite de ces in- 
di vidus, a qui je donnais des appointements, etait de quatre 
cent soixante personnes. Le sultan avait commande qu’oa 
einployat chaque jour en nourriture, dans ce monument 
funeraire, douze mesures de farine et une egale quantile 
en poids de viande. Je jugeai que cela etait trop peu, et 
que, d’un autre cote, les grains que le souverain m’avait 
alloues etaient considerables. J’employai' done chaque jour 
trente-cinq mesures de farine, un poids pareil de viande, ain$i 
qiie des quantity proportionates de sucre, sucre candi, 
beurre et betel, De cette maniereje nourrissais, nonseule* 
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ment les gens employes, mais aussi les allants et les venanls. 
La diselte 6tait alors tr&s-grande, et la population &ait sou- 
lag£e par ces distributions d’aliments, dont la nouvelle se 
rdpandit au loin. 

Le roi Sabih alia trouver le sultan a Daoulet Abkd , et le 
souverain lui ayant demand^ des nouvelles de la capitate, 
ll lui r^pondit : « S’il y avait a Dihly seulement deux irnli- 
vidus dans le genre d’un tel (noire voyageur), on ne derail 
pas afllig6 par la famine. » Le sultan fut charm£ d’entcndre 
tin tel propos, et nfenvoya un velement d’honneur de sa 
propre garde-robe. Dans les grandes solennit6s, je consoni- 
mais cent mesures de larine et une quantity analogue de 
viande. Je donnais k manger aux fakirs et aux pauvres; quant 
aux gens sold£$ ou pensionnaires, on pla<jait devant cba^ 
cun d’cux sa portion. Nous allons bient6t raconter Tusage 
des lndiens a ce sujet. Les solennit4s auxquelles nous ve* 
nons de faire allusion sont les deux ftles (la f6te de la 
rupture du jedne et celle des sacrifices) , le four de la noble 
naissance (celle de Mahomet) , le jour d 'Acho&rd (Je dixi6me 
du mois de moharram) , la riuit du milieu du mois de cha?* 
bkn et !e jour de la mort du sultan Kolhb eddlu. j 
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DE LA MANI&RE JDONT LES TNDIENS ET XVAtJTHES PEUPLES BONN ENT 
A MANGER DANS LES PESTINS A OX PERSONNES INVITEES; 

Cest f usage dans Unde, de m&uie que dans le pays de 
S6ra, de placer un buffet, une fois que le repas pri£ est fini, 
devanlchaque noble, jurisconsulte, cheikh ou juge. Ce buffet 
ressemble k un berceau d’enfant; il est pourvu de quatre 
pieds, et sa partie superieure est natt£e avec des feuilles 
s^ches de palmier, de coco et autres analogues. On met sur 
ce meuble des gateaux, un mouton roti, quatre pain* ronds 
p£tris avec du beurre , remplis de la patisserie nominee sa - 
bodniyah (litteralement « savonneuse »; elle est fake avec 
de I’huile de sesame , de 1’amidon , des amandes et da miel) , 
et reconverts avec quatre morceaux de la pate douce qui a la 
forme (tune brique. On place aussi , sur ledit buffet, un petit 
disque en cuir con tenant des sucreries et du Eachis, et 1’on 
recouvre le meuble avec une 6toffe de coton toute neuve. 
Les persovmes qui sent d’un rang un pen inf<6rieur a celles 
qt!e nous venons de nommer ne resolvent devant elles qu’un 
demi-mouton , qu’on appelle zallah (c esta-dire • vi vres qu’on 
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cniporte*), ainsi que la moiti6 des aulres provisions. Les 
gens dont la condition est encore audessous des derniers 
individus cit£s n’ont que le quart de ce qu’obtiennent ceux 
nonanes en premier lieu. Les domestiques de chacun de ces 
personnages enl&vent ce qu’on a mis devan t lui. 

La premiere fois que je vis mettre en pratique cette ha- 
bitude, ce fut dans la ville de S£ra, capitale du sultan Ouz- 
bec. Je defendis a mes gens de prendre ce qu’on avail de- 
pose devantmoi, carje n’&aispas accoutume a unepareille 
chose. On envoie aussi, de cette fa^on, des mets du festin 
dans les maisons des grands personnages. , 

DE MON DEPART POUR ME RENDRE A HAZAR AMROUhA. 

Le vizir m’avait d6ja livr£ dix mille mesures de c6r6ales, 
sur les grains que le sultan lui avait command^ de me four- 
nir pour 1’ermitage, et il m’avait donn6 une assignation 
pour recevoir le reslant a Hazar Amrofiha. Cette locality 
avait pour gouverneur, charge de la perception des impots, 
’Aziz alkhammdr « n^gociant en vins », et pour commandant 
Chains eddin albadhakhchany. J’envoyai mes employes, qui 
prirent une parlie des grains, et aui se plaignirent des ex- 
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torsions d’Aziz alkhammar. Alors je sortis moi-m&me pour 
exiger tout ce qui me revenait; entre Dihly et ledit district 
il y a trois jours de marche, et Ton etait au moment des 
grandes pluies. Je pris avec moi environ trente de mes com- 
pagnoris, ainsi que deux freres, excellents chanteurs, qui 
ctaient charges de me divertir par leurs melodies, durant 
le voyage. 

. Nous arrivames a la vilie de Bidjnaour, ou je trouvai 
trois autres freres, 4galement chanteurs; je les pris aussi avec 
moi, Tant6t c’4taient eux qui chantaient et tant6t c’£taient 
les deux premiers. Puis nous arrivames a Amrouha, qui est 
une jolie petite vilie. Les employes du fisc vinrent a ma ren- 
contre, ainsi que le juge, le chtirif emir ’Aly, et le cheikh 
de l’ermitage; les deux derniers me servirent ensemble un 
magnifique repas d’hospitalit6. ’Aziz alkhammar se trouvait 
dans un lieu nomm6 Afghanpotir, pres du fleuve Serou (?), 
qui nous s6parait. II n’y avait point de bac, et nous en frmes 
rin avete des planches et des debris de plaiifes; nous y pla* 
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<james nos bagages et passames la riviere le lendemain. Na- 
djib, frire d’AzIz, arriva avec plusieurs compagnons el 
drcssa pour nous une s^ratcheh (des tentes). Son fr&re, 
lo gouverneur, vint ensuite me trouver; il etaitfameux 
pour sa tyrannie. II avait dans son district mille cinq cents 
villages, qui rapportaient par ann£e soixante fois cent 
mille din&rs d’argent; un vingtteme de cette somme 6lait 
pour lui. 

Une des merveilles du fleuve pr&s duquel nous descen- 
ding, c’est que personne ne boit de son eau ni n’en abreuve 
les Mies de somme pendant toute la saison des pluies. Nous 
rest&mes trois jours dans le voisinage, et aucun de nous 
n’en puisa seulement une gorg4e ; c’eat a peine si nous 
osions nous approcher de ce fleuve. La raison en est qu’il 
descend d’une des montagnes Karatchfl (Himalaia), oh se 
frouvfctit des minteres d’or, et qu’il passe sur des reptiles 
venimeux (suivant un seul manuscrit, des herbes v6n4- 
neuses) ; tous ceux qui ont bu alors de son eau en sent mort$. 
La piontagne ci-dessus s’etend en longueur respace de trois 
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mois de marche, etau bas se trouve le pays de Tibet, qui 
possMe les gazelles donnant le muse. Nous avons d6ja ra- 
cont£ ce qui est arrive sur cette montagne a 1’armee des 
musulmans. Ce fut pr&s de cette riviere que je re£us la vi- 
sile d’une troupe de fakirs de la secte de Haidar. Ils dans&rent 
au son de la musique; ils aHum£rent des feux et s’y rou- 
lerent sans en 4prouver de mal. Nous avons aussi racont6 
toutes ces choses (t. II, p. 6 et 7). 

II $’6tait 61ev6 une dispute entre le commandant de cette 
contree, Chams eddin albadhakhchany, et son gouverneur, 
’Aziz alkhammar. Le premier vint pour combaltre’Aziz, 
qui se d£fendit contre lui dans sa propre maison. La plainle 
de 1’un d’eux parvint au vizir a Dibly, qui 4crivit a moi ? 
ainsi qu’k deux autres personnages dont 11 va 6tre ques- 
tion, d’examirier cette affaire, puis de saisir et d’envoyer 
dans la capitate, comme prisonnier, celiii des deux qui avail 
tort. Ces personnages 6taient : i° le roi Chah, commandant 
des mamloftcs a Amroftha, oil il y en avait quatre millet ap- 
partenant au sultan; et 2° Chihab eddin arroumy^ Noil* 
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nous r^uninies tous dans ma demeure. ’Aziz formula contre 
Chams eddin plusieurs griefs , parnii lesquels il y avail ceci : 
Qu’un domestique de Chams eddin, appeie Ridha almol- 
tanyi etait entre dans le logement du Ir^sorier dudit’Aziz, 
qu’il y avait bu du vin et vole cinq mille dinars dans la 
caisse du tr&orier. J'intorrogeai Ridha sur ces inculpations; 
il r^pondit qu’il n’avait pas bu de vin depuis son depart de 
Mol tan, a savoir huit ans avant cet instant-la. Alors je re- 
pris : «Tu en as done bu a Moltan?» Il repliqua : «Oui* 
certes. » Je lui fis donner qualre-vingts coups de cravache, 
et le fis mettre en prison au sujet de 1’accusation de vol , 
par suite de ses mauvais antecedents. 

Je partis d’Amrouha* apres avoir ete absent de Dihly en- 
viron deux mois; chaque jour j’egorgeais uti boeuf pour mes 
coinpagnons. Ceux-ciresterentencore, afin d’amenerlesgrains 
potirlesquclsj avaisune assignation sur ’Aziz, etdontle trans- 
port etait asa chargei Par consequent il en dislribua aux ha- 
bitants desvillagesqiiietaient soils son inspection trente millc 
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niesures, a charger sur trois mille boeufs. La bete de somnie des 
Indiens, cest le boeuf; cest lui qui porte ieurs fardeaux dans 
les voyages. Ce serait une grande honte chez eux de inonter 
des aries, lesquels, d’ailleurs, sont dans l’lnde d’une fort 
petite taille; ils y sont nommes lacheh . Lorsque ces gens 
veulent faire voir quelquun apres qu’il a ete frappe de 
verges, ils le font monter sur un aiie. 

DC L* ACTION GENEREUSE D’UN DE MES AMIS. 

Lors de son depart , le seigneur Nassir eddin alaouh£ry 
avait laiss6 eu d6pot chez moi mille et soixante tedgahs; 
j’en disposal. A mon retour a Dihly je trouvai qu il avait 
transf£r6 celte cr^ance a Khodhaouend Zadeh Kiouam ed- 
din , qui £tait arrive en cette ville comme substitut du vizir; 
j’eus honte de lui avouer que j’avais depense cet argent, et 
lui en remis le tiers environ. Je restai chez moi plusitars 
jours de suite sans sortir, et le bruit se r6pandit que j’^lais 
indisposd. Nassir eddin nlkharezmy Sadr aldjilian, vint me 
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visiter, et, en me voyant , il me dit : « Tu n’es pas malade, » 
Je lui r^pondis : « Ce qui me tourmente est une maladie 
morale. » II reprit : «Fai$-la moi connaitre. » Je r£pliquai ; 
«E»voie-moi ton d616gu6, le cheikh de 1’islamisme, et je 
1’en informerai. » Ce dernier 6tant venu, je l’instruisis de 
ma position, qu’il fit savoir a Sadr aldjihan, Celui-ci alors 
m’envoya mille dinars d’argent, et je lui en devais d6ja 
autant. 

Bientfit aprks on me demanda d’acquilter le restant de 
la dette ci-dessus k Kiouam eddin, et je me dis, a part 
moi : « II n’y a que le susnomm6 Sadr aldjih&n qui puisse me 
tirer de Ik, car il est trka-riche. » Or, je lui envoyai ce qui 
suit : un cheval sell£ dont le prix, uni k celui de la selle, 
etait de seize cents dinars; un second cheval qui valait* 
avec sa selle, huit cents dinars; deux mulets, valant douze 
cents dinkrs; un carquois d’argent, et deux sabres, dont 
les fourreaux 6taient recouverts d*argent Je lui dis : * Vois 
ce que vaut le tout, et envdie-m’en le prix, » H garda Unites 
ces choses, les estima trois mille dlnftrs, m’en exp&lik 
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mille et retint les deux mille que je lui devais. J’en fus 
tr&s-m£conlent, et en eus la fievre; mais* je me dis en 
mopmeme : « Si je me plains de cela au vizir* je serai d£s- 
honors. » Je pris cinq chevaux , deux femmes esclaves et 
deux mamloucs, que j’envoyai au roi Mogbith eddin Mo- 
bammed* fils du roi des rois ’Imad eddin assimnany; en- 
tail un jeune homme. 11 me rendit tout cela, me fit tenir 
deux cents tengahs et multiplia ses bienfaits : je pus ainsi 
payer la somme que je devais. Quelle difference entre Tac- 
tion de celui-ci et celle de Tautre personnage! (litt^rale- 
ment : entre Taction de Mohammed et dc Mohammed!). 

DE MON DEPART POUR LE CAMPEMENT DU SOUVERAIN, 

Lorsque le sultan se dirigea vers la contrte de Ma’bar* 
il arriva a Tiling , et T^pidthnie se declara dans son arm£e. 
II retourna a Daoulet Abad, puis atteignit le fieuve Gange, 
descendit pr&s de eeluhei, et ordonna a ses gens de se batir 
des habitations solides dans cet endroit. Ce fut dans ce 
temps-lk que je me rendis k son camp, et qu’arriva ce que 
jious a von a expose, touebant la revoke d’Ain a I mole. Je 
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ne quittai point le souverain pendant tout cet irttervalle; je 
re$us de lui ma part des chevaux de race, quand il les dis- 
tribua & ses courtisans; je fus mis par lui a u nombre de 
ces derniers ; j assistai avec le monarque au combat contre 
’Ain aim ole et a la prise de ce rebelle. Enfin je passai, en 
compagnie du sultan, le Gange ainsi que le fleuve Serou, 
pour visiter le tombeau du pieux guerrier Salar ’Oud (Ma<j- 
’oud) , conime il a 4t6 d6jk dit en detail. Quand le souve- 
rain retourna a sa capitale, Dihly, j’y entrai avee lui. 

DO CIIATIMENT QCE LE SULTAN V0ULA1T M’INFLIGER , ET DE LA 
GRACE QUE LE DIEU TRES-IIAUT M*A ACC0RDEE. ’ 

La cause de la colkre du sultan contre moi fut que j’ab 
lai un jour visiter le cheikh Chihab eddin, fils du cheikh 
Aldjam, dans la grotte qu’il avail creus^e hors de Dihly. 
Je n’avais d’autre but que la vue de cette caverne; mais 
lorsque le souverain eut emprisonni ce cheikh, il demanda 
a ses fils de lui faire connaitre les gens qui 1’avaient visile. 
Ceux-ci noinmerent plusieurs personnes, au nombre des- 
tjuellesj’&ais. Le sultan ordonna alors a quatre de ses enclaves 
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de ne plus me quitter jamais dans le lieu des audiences; 
et, d’habitude, quand il agit ainsi envers quelque person- 
nage, il est bien rare que ce dernier puisse se sauver. Le 
premier jour que ces csciaves me gardaient a vue etait un 
vendredi; le Dieu tres-haut m’inspira de reciter ses pa- 
roles :«Dieu nous suffit, et quel protecteur excellent!* 
(Koran, III, 167 ). Je r 6 p£tai la phrase, dans celte meme 
journ. 6 e, trente-trois mille fois, el je passai la nuit daus 
1’endroit des audiences. Je jeunai cinq jours de suite; 
chaqu? jour je lisais tout le Koran, et ne rompais le jeune 
qu’en buvant uniquement un peu d’eau. La sixi&me journ&j 
je maugeai, puis je jeunai encore qualre jours successifs, 
et je fusd61ivr6 apres la mort du cheikh. Rendons en graces 
ay Dieu treshaut! 

. DE MA RETRAITE DU SERVICE DU SULTAN, ET DE MON ABANDON 
, DES CHOSES DU MONDE. , 

Quelque temps plus lard , je renon^ai au service du sou- 
verain, ct je m’atlachai assiduuient aq cheikh, au savant 
imam, a 1’adorateur de Dieu, I’asc&te, FhumWe, le pieux* 



446 VOYA«®& 

v.WjS' Ay ^ 0*Alt 

di ttydu >(| A^l j 5 i W Jsi 

02^ * 5 yUJl ^OsJuft U vMJbjp g wJl t«X£ flfcftfrj*- 
y» >l {gtj* +& ^ r? 1 »>** cM>* $«*& 

JyMa foW*M 4 ^uAi <ja ( 3-*^4 4>**W *iW*£ u^ 

&* ci J^3 cM £-p* ^ * «**Ul ^4 

fcr 4 t£<Xi* \m £4-7? i^KS^jaL Jjj ■*($& < ~+***j S+*£$ 

<±**y}y *jU$ ^iUJ i->U 3 j£~**y JUii 

^A-)uj caJjLJ» vdlS i>l u UdX < J l^ jy»l iui^' AgUwJl l«M 

# JJU3t 

ie saus pareil dans son sikcle, le phenix de son ^poque, 
Carnal eddia ’Abd Allah algbary, GVtait un saint qj^i a fa^t 
beaucoup de miracles, et j’ai d6jk mention n£ ceux que j’ai 
vus par moi-m&ne, la premikre fois que j’ai parlj6 de lui. 
Je me vouai entierement eu service de ce cbe&b* et don- 
nai ce que je possedais aux moines et aux pauyres. Le 
saint personnage jefinait dix jours sans interruption, et 
quelquefois aussi vingt jpurs; je voulais jeinejr comme liii; 
mais il me le defendit, et me conseilla d’avoir soin de moi 
dans les exercices de devotion. II disait : « Certes, cplui qui 
veut aller vite et devancer les autres ne fait pas de ohe- 
nrin, et ne sauve point de monture » (Gf. Schultens, Met - 
jianii Proverb ioram arabicorum Pare, p. 278; et M. G. 
Freytag, Prov. ar. t. I, p. 2). J’aper<jus en moi-m&ne un 
certain sentiment de negligence, k cause de quelque objet 
qui me restait, Je me s^parai done de tout ce qui m’ap- 
partenait, pr£cieux ou non; je donnai k un fakir les vehe- 
ment* qui itie recouvraient , et je mis les siens. Je restai cinq 
mois avfeece cheikh ; pendant ce temps, le sultan 6tait absent 
de Dihly, et dans la contr^e du Sind. 
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(j\ bAoJl <£*jLm> Ss 

($* &3J** j t ** ^^■ ■ faJu J l gk} Ol^ S^LanxJI <$ 

^ tfUtifciW yljU^tMJ <Kuy y^j ^L^tXjUvl Lu*x3l 

s * * J * *** W 

iJt >j;l) xikJl^ 1*5^ (g*+&Jk ^jjUJl ^ 

J1 ^ jU J| ^ *L* CXxLisj CXA-^1# KaO^I 

A^JlX\ Ji AAA*jJif (jtjJLmJ CaJ yjj Aix CAjyii lj A^i 

^Ji^lj («jvJC JL3 La # LajIaJI ^l4r <i 

<3* c***JLily ^ L«A.AmAW (jJ- 0 1<H ^LfsaJufeli 

yibj j^l <^fc c^J aj\j pLt AamJ^t 

bl waJLISj^ aNI <£ \^ «X^SLjt^ |*^ JT jjlyLji l^jil cxaJS^ 

DE L’ORDRE DU SULTAN POUR QUE JE ME REND1SSE PRES DE LUI, DE 
MON REFUS DE REPRENDRE DU SERVICE, ET DE MON ZELE POUR 
LA DEVOTION. 

Lorsque le souverain sut que je m’&ais rctir6 du nionde, 
il me fit demander; il se trouvait alors dans le pays de 
Siouacitan (Sihwan). Je me rendis aupres de lui dans le 
costume des moines, et il me parla de la maniere la plus 
affectueuse et la plus affable. Il m’invita a reprendre mes 
fonctions; mais je refusai, et le priai de me permettre de 
voyager vers la province de Hidjaz; il m’accorda Cette per* 
mission. Je quittai le sultan et me logeai dans tm ermi- 
tage qui prend son nom du roi Bachir; c’&ait dans les 
derniers jours du mois de djoum&da second, de Fannie 
quarante-deux (742 de rh6gire==d£cembrc i34i de J. C.)* 
Jy passai , tout adonn6 aux pratiques de devotion, le mois 
de radjab et les dix premiers jours de cha’Mn. Je parvins 
a jeuner cinq jours de suite, apris lesquels je ne mangeai 
quun peu de m, sans assaisonnement Tous les jours je 
ifeais le Koran , et dormafc le temps que Dieu voulait. Quand 


m VOYAGES 

A£&y.W til# jtil oJrt 

t iUilj <$i~* .&**> ^3 

l-Aj XlUwjJt A-^^aJI (j* Xj Ujj^»S ! 

* * , , 0 
< m* A (j\ J d LA^J l (Jl C^vJtJ ^ j^JLJjl (J CJxXJb 

S* fa Iaj g wm^ A j j uiJijj bl } 

pCi AgJuutJ *j£ui i iui» J 

(jl <£W# CXA-5^ ^wjLi V^XjI ^UaX»«J| C-jLo CXMfeJ^ 

f-X^M ^jt (Jt ^«Xa£ {^J^b i )jy» kx 4 1 JJo 

l* <^c g^ySszA & 5I3 ^UhXwJl Jl cjaXo^ U^^rsfvJ) 

(Jl $y*») (£*& Ar>-^ juJ dLJi cuxj Lcl (J Jfcj S«X$p! ru ^ri 

je prcnais dcs aliments, ils me faisaient mal, et quand je m’en 
abstenais, je trouvais le repos. Quarante jours se passerentde 
Iasorte,etpuis 1c sultan m’envoyachercher une secondc fois. 

DE L’OnDRE QUE LE SULTAN ME DONNA DF. PARTIR POUR LA CHINE, 
EN QUALITE DE SON AMDASS ADEUR. 

A pres que j’eus pass6 quarante jours dans Termitage, le 
sultan menvoya des elievatix seltes, des osclaves des deux 
sexes, des habits et de l’argent pour la depense; je revetis 
ces habits et allai trouver le souverain. J'avais une tunique 
courte de coton bleu, doublee, que je porlai constamment 
tout le temps de mes exercices de devotion. Lojrsque je 
Fotai pour endosser les habillements envoyes pair le sul- 
tan, j’&prouvai une sorte de repugnance pour mon action, 
et toutes les fois que ie jetais les yeux sur cette tunique, 
je voyais comme une lumiere dans mon coeur. Je conser- 
vai pr&s de moi cet habit, jusquau moment ou il me fut 
vole en mer par les infideles. 

Etant arrive chez le sultan, il m’hopora plus encore qu’il 
navait Fhabitude de le faire, et il me dit : f Je t’aj envoys 
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& vllx ■•>» ^jU (*Jv«-AtflJi <J^LL# 

(j* ^ gUi^-l 

cherchcr afin que tu partes, coniine mon ambassadeur 
pr&s du roi de ia Chine; car je connais ton amour pour les 
courses et les voyages. » II me fournit tout ce dont j’avais 
besoin, et il designa, pour partir avec moi, les personnes 
qui seront nominees plus tard. 


FIN DU TOME TUOISIKME. 




VARIANTES ET NOTES, 


Page fi ( 1 ). Lesurnom d’Al cobra, don n4 au cheikh Nedjm eddin, ayaot 
in* uin duplication , nous croyons devoir traduire la notice trfes-d&aiHce 
ct asses curieuse que Khond&nir a consacr£e I ce cheikh dans sa grande 
histoire uni vcrsclle (Scrite en persan , et intitulde : Habib Astiyer ou « 1’Ami 
des biographies ». 

NOTICE SUR LE CHEIKH NEDJM EDDlN COBRA ET SDR SON MARTYRS, 

PAR LA VOLONT^ DE DIED TRKS-HADT. 

Le nom du cheikh Nedjm eddin 4tait Ahmed, fils d'Omar alkhiwaky 
(ou dc Khiwa; le manuscrit portc , et son surnom, Cobra. Ce saint 

person nage fut designd par cc surnom parce que, pendant ses Etudes, il 
remportait Tavantagc sur tous ceux de ses condisciples avec qui il eagageait 
des discussions. Ce fut pour cette raison qu’on 1’appcla «le dernier juge- 
ment » , ( j ^ , thammehi cobra. Dans la suite, et par le grand usage 

qu’on fit de cc surnom, on rejeta le mot thammehi et Ton se contents de dire 
cobra. D’autres personnes pensent que le surnom de Nedjm eddin 6tait 
cobcra 1 , pluriel rompu ou irr^gulierde cabir, j^e'est- 

A-dire qu’ii ftait « lastre des grands », (jySZi) Mais la premiere ex- 
plication est la vraie. VoilA ce qu’on lit dans Hiistoire d’Alyafdy. 

Le nom dc cheihh wily lerdch « le cheikh qui scuipte des amis de Dieu 
ou des saints*, est aussi un surnom de ce saint personnage. On 1c lui a 
attribue parce que, quelle que fut la personne sur laquelle son regard tom* 
bait, elle parvenaitau rang de saint, aaj y <• 

Hemisliche. — Lorsqu’un cliien a 4tA regards par Nedjm eddin , il devient le 
chef des autres chicns. 

Le pr£noin du cheikh Nedjm eddin 4tait Abou’i Djonnab. L’&nir Ikbal 
Seistany rapporte ce qui suit dans 1’opuscule ( rigdleh ) renfermant les pa- 
roles du cheikh Rocn eddin ’Ala cddaulah Simnany : «Dans sa jeunesse, 
le cheikh Nedjm eddin se rendit de Kh&rezm a Ilamadan , afin d’6tudicr 
les traditions. Lorsqu’il eut obtenu des savants dc cctte ville la permission 
de transmeltre les traditions , il passa A Alexandrie. Ayant aussi obtenu 

++ ^ 

1 lei elk la lignc suivante il £aut lire, avec Djamy, AyS*, au lieu de J>yd' 
que |>orte le ms. dc Kboud<huir* 
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)a licence ( idjdzah ) du mohaddith « tradilionnaire* d’Aicxandrie , Abou 
Thahir Ahmed Assilafy, au moment dc son retour, il vil une 

nuit cn songe |e saint ProphAtc et iui demanda un prcn*rh. Le ProphAie 
lui indiqua celui d’Abou’ldjonnAb. Le cheikh lui demanda : « Est-ce Abou I- 

djonab sans teckdtd, iuL&i£ ? » Le ProphAte rApondit : « Non , c’ est Abou I- 
djonnab avec un techdid . » Lorsquc le cheikh fut AveillA, il comprit, par 
le sens de cesurnom, quil Iui fallait s’abstenir des biens de ce monde 
(djonndb signitic «qui marche A cote de..., qui a'Acartc de quclquc chose*). 
En consequence, apres s’etre dApouillA en cet endroit meme de tout at- 
tachement mondain , il comments A voyager a la recherche d’un direc- 
leur A qui il put remettre sa conduite. , 

Lcrsqu’il fut arrive dans le KhouzistAn , il tomba malade dans le mo* 
nastAre du cheikh IsmA’il Kasry. Par 1'heureuse inQuence de la sollicitudc 
du cheikh, il fut dAlivrA de cette maladie; Atant devenu disciple de Kasry, 
tl s’adonna A la vie contemplative, c^L*, et passa quelque temps en cct 
endroit. Une nuit, cette reflexion se prAsenla A son esprit: «Ma science 
dans les dogmes extArieurs (ou exotAriqucs , zkakir) est plus grande que 
celle du cheikh IsmA’il; j’ai obtenu Agalement ma part du sens cachA (ou 
allAgorique, bdlhin) de la loi* # Cette opinion s’ Atant manifestAe au cheikh 
Ismail, 1c lendemaiu matin, il manda notre saint personnage et lui dit : 
« LAve-loi et entreprends un voyage, car il to faut aller trouver le cheikh 
Ammar (ibn) Yacir. » Le cheikh Nedjm eddin vitbien que le cheikh Is- 
ma’il avait eu connaissance de ce qui lui avait passe par Tesprit; maisil ne 
dit rien et se rendit prAs du cheikh ’AmmAr. AprAs qu’il y eut AtA adonne 
pendant quelque temps A la vie contemplative, une nuit la rnAme reflexion 
se prAsenta A son esprit. Le matin suivant, le cheikh ’Ammar lui dit : 
« Nedjm eddin, lAvetoi et rends-toi au vieux Caire ( Mist ), auprAs du 
clidkh RouzbAhAn, afin qu’il chasse de ta tAte cet amour-propre avec un 
8oufllet.» On rapporte que le Cheikh Nedjm eddin fit le rAcit suivant : 

« Lorsque j’arrivai A Misr,je vis le cheikh RoAzbAban A la porte de son 
monastAre, ou il faisait ses ablutions avec uu peu d'eau. Je dis en moi- 
mcme: « Apparemment, le cheikh ignore qu’il n’estpas permis de faire 
« ses ablutions avec une aussi petite quantity d’eau. » Lorsque le cheikh 
eut lermine ses purifications, il secoua la main sur ma figure; A cause 

des gouttes d’eau lustrale, qui atteignirent mon visage, je 

tombai en extase. Le cheikh Atant entrA dans le monastAre, je l’y suivis. 
Pendant qu’ii Atait occupA A rendre graces A Dieu, je me tins debout; 
ayant AtA ravi en extase, * jUi uj U , je crus voir que le jour de 

la rAsurrection Atait arrive, que l’on saisissait les hommes et qu’on les 
jetait dans le feu. Au bord du brasier, un vieillard se tenait oasis sur le 
sommet dune col line. Tous ceux qui disaieut . «Jc lui suis attache*, il 
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les faisait passer. Tout k coup; on me prit aussi et Ton m'entraina vers 
le feu; mais,dbs quo j’eus d*it : «Je suis un de ses adherents*, on me 
rclaclia. En consequence , je monlai sur cette colline , et je vis que le 
vicillard en question btait !e cheikh Rouzbbban; je mapprochai .de lui 
et je tombai k ses pieds. II m'appliqua un si violent soufflet sur ] occiput* 
que je fus renversb sur la face et il me dit : « Dbsormais ne blame plus 
«les gens de bicn. » Aprbs ccla, je revins de mon cxlase, je vis que le 
cheikh avail termini sa pribre, je m’avan^ai et froltai mon visage sur ses 
pieds. Le cheikh m'appliqua indubitablement un second sou diet sur foe* 
eiput, et pronon$a la mbmc parole. Par ce motif , la prbsomplion dis- 
parut de mon caractbre; le cheikli Rouzbbban merenvoya prbs du cbeikh 
’Amra&r Yacir et lui berivit : aEnvoie-moi tout le cuivrc que tu as, pour 
* que je le change en or pur et que je te le renvoie ensuite. » Le cbeikh 
Nedjm eddin nyant passb quelque temps prbs du cbeikh *Ammar, obtint 
son congb lorsqu’il cut attcint la perfection dans la vie contemplative. 
II sc rendit& Kharezm, et s’y livra k la direction spiriluelle des musul- 
mans. 

On rapportc qu'& Ibpoque 06 1 ’armbe mongole sc dirigea vers Kha- 
rezm, Pjcnguiz kh&n et ses enfants, qni avaient connaissance du haul 
rang du cheikli Nedjm eddin dans la religion musulmanc, lui envoybrent 
a plusicurs reprises un bmissairc et le pribrent de sortir de Djordjanieh, 
afin qu’aucun dommage n’attcignit sa persoune bbnie. Mais le cheikli 
n’acciuillit pas cette demande ct repondit : «Nous avons vbcu au milieu 
de ces liommcs pendant qu’ils btaient tranquilles ct cn repos, comment 
nous serait-il permis de vouloir nous sbparer d’eux au moment ob 1’afflic- 
tion et la peine les alteignent? » Lorsque cette armbe terrible arriva prbs 
de Kharezm, le cbeikh Nedjm eddin donna au cbeikh Sa’d eddin Ha^ 
mawy, au cheikh Ridha eddin ’Aly Lala, et & quelques autres de ses prin- 
cipaux compagnons, au nombre de plus de soixante personnes,la per- 
mission de sortir de cette ville. Ils lui dirent : « Qu’arrivera-t-il si le chcikh 
fait des voeux pour quo cette affliction soit bcartbe des contrdes inujul- 
manes?» Le cheikli rbpondit : «C’est un arret irrevocable dc la provi- 
dence; on ne peut y rembdier par des pribres. » Ces hommes lui dirent 
alors : «11 est done convenable que le cheikh nous accompagne dans ce 
voyage, » 11 rbpliqua : « Je n'ai pas la permission de sortir; je serai martyr 
dans cet endroit. » Ses disciples, lui ayant fait leurs adieux, se disper- 
se rent dans toutes les directions. 

Le jour oil les Mongols entrbrent dans la ville, le cheikh manda plu- 
sicurs personnes qui btaient restbes prbs de lui et leur dit : «Levez-vous 
au nom de Dieu, et combattez dans la voie de Dieu . » 11 sc leva alors, sc 
couvrit de son froc, serra sa ceinture, rempiit sa poltrine de pierres ct 
prit dans sa main une javeline. Dans cet bquipage, il march a contre les 
Mongols et lour jela des pierres, jusqu’b ce que cellcs qu’il avail prises 
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Mm sen seta fussent Apuisdes. Les sofeSats de Djenguix 4l4n ayairt fnk 
pfeuvoir les ftbcbes sur ce satatpersounage , un trait Fatteignit A la foi- 
trine. Lorsqu’il eut retire cette flfcchede laplaie, Foiseau de son Amo prit 
son vol vers let jardins du paradis. On dit quo ie chetkh Nedjm edditi , 
au moment de son marlyre, avait saisi tin Mongol par les cheveux de de* 
▼ant ( pertckem ). Lorsqu’il fut renvcrsl A terre, dix personnesne purent 
tirercet bomraede ses mains. A ia fin, on coupa les cheveux de Finfidfeic. 
Cost par Allusion A ce fait qae MAwlnnA DjtHAi eddln Ko&my (cf. Voyages 
dlbn Butoulah,i. II, p. 282-284 ) a dit: 

Notts sommcs au nombre de ces homines considered qui prenncnt la coupe, et 
non de ces pauvres mallieureux qui embrasseut unc taiile mince ; do ccs homines 
qui, d’niie main , se vcrscnt (litt. boivent) le vin pur de la foi, et, de Fautrc , sai- 
sisscnt les cheveux dc FinfidAle. 


Le martyre du cheikh Nedjm eddin arriva dans le courant de Fan- 
nie 618 (1221 de J. C.). 

(Ms. persan de la Bibb impAr., fonds Gcntil, n° 69, t. Ill, fob 1 2 v*, 
i 3 r°. Of. Djami, Vies des Sotifis, ms. persan n° 1 1 2 , fob 139 v\ i4o r°; 
les Notices des manuscriis, t. XII, p. 4i6, note, 06 on lit Abou’l Khibab 
au KhabbAb, oUil y f, au lieu d'Abou'l DjonnAb, y I; et Mir* 

kbond, Vie de Djenyhtz hhdn, text? persan, Paris, Didot, i 84 i, p. i 38 , 

«%) 

P. 1 1 (1). Dans ce passage , le sens de oIj* semble etre celui de • servi 
en grains*; probablement, fauteur a voulu dire que, non-seulement les 
grenades Ataient aervies tout ouyertes, mais que ebaque grain avait £16 
retire de la cellule qui le renfermait* 

P* i 3 (1). Au lieu de les mss. 909 et 91 1 portent — 

Ibid. (a). On volt, par ce passage, que les miile dirbems dont parle Ibn 
Batoutali Ataicnt ce que notre auteur appclle ailleurs (t. TI, p. 65 et 373- 
374 ;cf. ibid. , p. 4 oi, t. Ill , p. i 4 , etc.) dinArs dirhems ou dinArs d’ar- 
gent Quatre de ces pieces de monnale Aquivalaient A un dinar d’or du 
Magbrei). Quant aux vcritables drachmcs du KiptchAk, on a vu plus baut 
(t. II, p. 372) qu’il en fallait cinquanie ou soixante pour faire un dfnAr 
du Maghreb. Ibn Batoutah dit plus loin (t. Ill, p. 106, 107 et 426) 
qnele dinar de FInde (ou tenyah) Aquivalait A deux dinArs et deml de sou 
pays. 


P. 


16 (1). Au lieu de 1 ® ms. 908 port© 


P. >9 (1)* En place de Lila»» lee mss. 909 et 91 1 donnent i-V \ V ? %r 
Ce mot et les trois suivants manquent dans le ms. 90S . — Ibi L (a). Telle 
est la leqon que fouroissent nos quatre manuscrits, atnsi que Fabrege 
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dent M. Kosegarten a public <l^s extraits (Commentafio , j>. i 5 ). Mais le 
tolal des distances qui separaient Khar earn d’Akat, Alc&t de Wabkcneb , 
et cc dernier endroit de Bokhara , ne donne que onze jours* 

P. 21 (i). Au lieu de ajLa*», Sibdlek, le ms. 908 porte Sid- 

pah. Le ms. 911 presente ici une iacune de pr&s de deux lignes, depuis 
jnsqu^ ciUj' (Jy Outre les deux passages d’Edrici que nous 
avons mdiqu£s entre parentheses, on en irouve, dans ceg^ographe, un 
troisieme o& il est question de la meme locality, seulement elle y cst 
nominee SenhA, Ul*, ou Sekdiah , (t. I, p. 467). 


P. 2 3 ( 1 ). Voy ex sur cette tradition ridicule , admise aussi par Guillaume 
de Rubruk (Edition de Francisquc Michel etTh* Wright, p. 65 et 173), 
les observations de feu le baron C. d’Ohsson, Histoire des Mongols, t. I, 
p. 36 , 37, note; cf. le Voyage a Peking, A travers la Mongolie t en 1820 ct 
1821, par G. Timkovski, t. I, p. i 55 et 179, et Kellgren, Nouvelles an- 
nates des voyages, V* s6rie, t. XV, p. 226. — Ibid. (2). Au lieu de » 

le ms. 908 porte ^la+Soj, ail excituit leur convoitisei. — J 6 id.'( 3 ). Le 

vrai nom de ce prince 6tait ’Aid eddouniA Weddin, Mohammed, fils de 
Tacach. Sindjar n’^tait qu’unc esp&ce de sobriquet adopts par lui, dans 
1 ’cspoir que la dur^e de son r£gne ^ga?era.‘t celle du r&gn3 da sultan Scl- 
djoukide, si cdlM>re sous ce nom. (Voyez Mirkhond, Histoire des sultans da 
Khdrezm, £dit. Dcfr< 5 mery, Paris. »842, p. 5 * 57; et C. d'Obsson, Op. 
supr. laudat., t. I, p. 182.) Quunt au nom de Dj£l&! eddin, personne 
ii’ignorc qu’il appartenait au ills de Mohammed. 


P. 27 (»). Le ms. 910 ajoute ici, par suite sans doute d’une rAp&i- 
tion, 

P, 3 q (1). Au lieu de l^Liu , ainsi que nous avons cru devoir lire (4 
la quatrifeme forme de , « faire en sortc qu’ une chose soil vis-a-vis de 
quelqu'un ») , on poorrait lire , k la seconde forme. Alors la phrase 

signifierait : « il prit mes manches et baisa la main avec laquelte il les 
avait touches , etc.*. On sait qu*actuellemcnt encore les Turcs, surlout 
quand ils parlent k un sup^rieur, portent frdqucntment la main sur la 
bouche el ensuite sur le front, ce qui est regard^ comme un t6moignagc 
de respect et de soumission. On se salue aussi en appuyant la main droite 
sur la bouche. (Gf. 1 ’extrait de Frescobaldi , donnA dans notre premier vo- 
lume, p. xxxvm; et ci*dessus p. 171 i’histoire de Balaban.) Au lieu de 
JuILj , le ms. 908 porte , «retourner une chose, la manter*. 

P. 43 (1). Au lieu de le ms. 908 porle JUf. 
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P. 56 (t). Ihn Batoptah distingue ic^N^cef de Nakhcbeb, dant if a 
parB plus haut (p. 28 ) , land is que tous les g^ographes oricntaux oonsi- 
ck-rent ces deux noms comme d£signant une seule et m£me viile. (Voycx 
Yakotit, Kitdb almochtaric, 4dit. Wustenfeld, p. 3gi, lig. 9 ; Soyoutby, 
Lobb t tllobdb , ddit, Vcth, p. 261 , 262 , et le Mdrdcid altthild , £dit. Juyn- 
holl, t. Ill, p. 2o3.) S 6 dik Isfah&ny affirme que N£cef est ie nom persan 
d i Nakhchcb. II ajouie que cette vilie est aussi appel^e Karchy par les 
Tores: « Dans la langue mongolc, Karchy signifie, dit-il , un palais; car 
Klbck khan ,souverain du Mavera’nnahr, construisit un grand palais dans 
cel cndroit, et la viile a dd son nom de Karchy k cet Edifice. » ( The geo-, 
graphical works of Sadik Isfahani, p. 5o, 5i ; cf. ibid., p. i43; 1* Uishirc 
de Timurbec, t. I, p. 3, note, et p. 95 ; la Bibliothkque orientate, verbo 
Nckkscheb, ct le sultan Baber, cit<S dans le Journal des Savants, juin 
i843, p. 33q.) C’est a deux lieues de Karchy, vers 1'occident, que s'elevait 
1c palais de Zendjir Serai, une des r 6 sidences favorites de Tamerlan. 
(Ilistoire de Timnrbcc, 1 . 1, p. 2 58.) 

P. 69 ( 1 ). L’historien Khond^mir a consacre a ce personnage une no- 
tice que nous croyons devoir traduire presque en entier, parce qu’ello 
confirme, en le compliant sur quelques points, le r<$cit d’lbn Batoutah : 
«La erdme des hommes pieux, Mewlana Nizham eddin Abd arrahim at- 
khafy habitait la viile dc H 6 rat, sous le rfegne de M4iic Mo’izz eddin Do- 
main; il s’occupait continuellement a ordonner ce qui <$tait permis par la 
ioi et k ddfendre ce quelle prohibait. Saldr (le g 6 n£ral), qui diait au 
nombre des principaux emirs, montrait une sollicilude parfaite pour 
corroborer et faire ex^culer les efforts et les ordres de Mcwland. M^lic 
Ilo^am avait aussi une grande consideration pour ce saint personnage; 
bien plus, il regardait ses ordres comme des lois d£cisives 

« II a et£ racont6, par des hommes dignes de confiance , qu au commen- 
cement du rfegne de Mflic Ho$ain Curt, un grand nombre de Turcs 
Ghozz ou d’autres tribus turques babitaient Badghis, et que, s’ltant 
soustraits k 1’observation des rfegles fondamentales de la loi musulmane, 
ils se livraient k 1'injustice et k 1’erreur. En consequence , Mewl4nA Nizham 
eddin ecrivit un fetva par lequel il les ddciarait heretiques. Les chefs de 
cclte troupe ayant et4 informes de cela, conduisirent une armee consi- 
derable aux portes de Herat, dans le courant de fannee 738 ( 1 337-8 de 
J. C.). Comme le roi (Mo’izz eddin Ho$ain) n’avait pas le pouvoir de re- 
sister k cette armee, il se fortilia dans la viile. Les ennemis lui envoyfcrent 
un message ainsi con$u : « Notre but, en allumant le feu du combat et 
«de finimitie, est de tuer une personne qui nous regarde comme dcs 
tinfidMes. Si done les habitants de H6r£t nc vculcnt pas perdre leurs 
«richesses et leurs vies, il faut qu’ils chassent cette personne.* Comme 
la situation des habitants de H£r&t dtait d<$sesp&^e, on Ecrivit un fetva 
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portant quun dommage pafticulier dlait permit quand il s’agfssail de 
I'avantage gbndral. pendant qne Mewiand prSchait le people* on remit 
cet ^crit enlrc ses mains. Mewi&n& , ayant eu connaissanee de l^tat des 
choscs, descendit aussitot de ia chaire , et, aprfes avoir fait ses ablutions 
ct revetn un habit propre, il sortit de la ville. Les ennemis le prirent en 
dehors de la rue royale (derbi mSlic) , le tubrent et fcnsevelirent dans 
faille darbres ( hhidbdn ). Puis, ayant levb le sibge de Hdrat, iis retour- 
nbrent dans leurs demcurcs. » ( Habib assiycr , t . Ilf , p. 1 3o r° et v°.) 

P. 72 (*)• Ici c.. a la ligne suivante, le ms. 910 porte , Alhagany, 

au lieu de Afdjetly, Sous la date de 1’annee 719 (1319), Khon- 

demir (ibid., fol. 62 v°) mentionne un khodjah Ahmed Djichty, 
que fbmir Bectout et Ya^aour envoybrent, & plusieurs reprises, auprbs 
du prince de Herat, Mblic Ghiy5th eddin, pour en oblenir la reddition 
des richesses et des bommes qu’il avait enlevfe de Badghis pendant leur 
absence. Le baron C. d’Ohsson, qui a racontb le meme evenement (faprbs 
d’autres sources, appelle ce personnage le sebeikh ulislam Abou Ahmed 
ct le khodja Abou Ahmed ( Hisloire des Mongols, t. IV, p. 626, 627). 
Quoique deux de nos mss. et celui du Pbre Moura portent Aldjesly, il faut 
lire Aldjichty ou, daprbs forthograpbe persane, Allchichly, vJuiiL Cet 
adjectif relatif, que Ton chercherait vainement dans le Lobb allobdb, de 
Soyouthy, vient de Tchicht , , nom d’une locality situee, d’aprbs 

Firichiah, dans le voisinage de Ildrat, 

. ( Tarikhi Firichtah,t. II, p. 712 L) II est devenu, par la suite, le 
nom palronymique d’une familie de seids ou descendants de Mahomet, 
famille qui a donnb naissance & plusieurs fameux soufis ou contemplatifs, 
mentionnbs par Djamy et Firicbtab.) Voyez encore le Nouveau journal 
asialigue, t. VIII, p. iq3 k 198 etp. 3 1 4.) Quant au cheikh Maoudoud 
allchichly, que cite Ibn Batoutah, il rnaurut, selon Djamy (ms. persan 
112, fol. 109 v°), en fannee 527 de fhegire (11 32-33 de J. C.). Par 
consequent, le mot hafid doit se prendre ici dans le sens de « descen- 
dant », et non dans sa signification iittbrale de « petit-fils*. 

P, 77 (1). Au lieu de le ms. 910 porte j ct 

le ms. 909 » jjO "y* . Quant au ms. 911, iequel presente une lacune qui 
prend depuis la page 47* ligne 2, jusqu’4 la page 76, ligne 9, il parait 
porter ici la le^on que nous avons adoptbe , seulement le ^ de y est 
depourvu de point diacritique. 

1 Cet endroit est marqub, sous le nom de Chw&ilja Tschicht , sur deux des ex- 
ccllcntes cartes drcss4es par M. Henri Kiepert pour le grand ouvrage da hitter 
(Turan oder Tiirkislan, et Uebersichts-karle von Iran oder Wcsl-Uo( hasien , Berlin, 

1 35a). 
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P. 89 (1). Not* avonS jeproduit la le^on do rot. 910. Let mss. 90901 
91 1 portent , le ms. 908 le$on que paralt donner anssi 

celui du PfercMoura, qui a transcrit ce mot Mondo Gair. Ce nom de lieu 
est dvidetnment alt6r6. Peut-6lre faut-il lire Anddkhoudh , nom 

d’une ville bien connue, situ6e entre Balkb et Merve, k deux joorn6es 
au nord-ett d’Achbourk&n ouChuburk&n, selon Ibn Haoukal. (Cf. S. de 
Sacy, Mcmoirc sur deux provinces de la Perse orientate, Paris, i 8 i 3 , :n-$®, 
p. 39 , 4 o.) Le nom <T And 6 khoudh a 4(6 d 6 figur 6 dans fidrici (t. I,p. 470) 
on Zakhar , Actuoliement on prononce Andkhou. 

P. 90 ( * ). Au lieu de , le ms. 9 1 o porte tyfAu* , « un d 6 f »16 ». — 
Ibid, (a). Au lieu de la le^on , qui est ccile de trois de nos mss., le 
n° 910 donne Jja «une fifcvre*. 

P. 94 (1). Aulieu de tAJLit «les eselaves » , que portent lesmss.907 
et 910, peut-6tre vant-il mieux lire cstiUIF < les provinces » , avec )es mss. 
909 et 9 1 1 . En effet, on voit par de nombreux passages de Firichtah ( 7 VI- 
rihh, 6d. lithographic , 1. 1 , p. 1 5 s , 1 . 1 3 ; 1 55 , 1 . s ; 1 56 , 1 . 5 a fine ; 2o3 ; 
228, 1 . 6; s 3 i ; s 34 , 1 . 4 et 279, 1. 2), qu’il existait dans i’lnde, vers 
l*6poque dTbn Baloutah , une dignitd dont le titulaire 6tait appel6 

eUUf ou 'jey&iou oXU uTinspecteur des provinces)) ou 

• I’inspecteur du royaume*. Dans un des passages cit£s plus baut, This- 
torien persan mentionne ties fonctions de substitut de Tinspecteur du 
Gozaratet, (AiLc tfy** le g 4 n 6 ral Briggs nousparait 

avoir rendu peu exacteroent le titre d'aridh almamdlic par «the officer 
through whom petitions are presented ». (History of the rise of the maho- 
medm power in India , t. 1 , p. 281, note.) Sous les princes ghourides, il 
existait un fouctiontiaire appell «le chef du bureau 

des revues » , devant lequel devaient se presenter les soldats qui d&iraient 
prendre du service. (Voyes les Thabahdti Ndciry, ms. persan t 3 , Gentil, 
lbi. 3 o 4 v°.) Cest, sans doute, de cet officier qu’il est question dans Ibn 
Batoutah (ci-dessus, p. 44 ), sous le titre de M 61 ic ’Arx ou «)e roi des 
revues*. Kfeond&nlr (ms. 69 Gentil * fob 109 v% 1 . 1) dit que la dignity 
d’inspecteur de f arm6e , t U*» y \ , fut confine au neveu de To- 

ghiok cb&b, M6lic BehA eddin. Ailleurs ( fob <io 3 r°) il parle de l’iosjjeo 
teur de rarm 4 e,y£iJ ^U. Nous verrons encore citer plus loin, par 
Ibn Batoutah (p. 393), Imnd almolc, 'Aridh almamdlic, ou «Pinspecteur 
des Matnlodcs » , car e’est ainsi que nous avons cm devoir lire , au lieu dc 

« 'ourdh, que porte le ms. 907, et qui ne pourrait signifier que tie 
c6t6, le flanc des Mamlodcst. Dans ce dernier endroit et ailleurs, il est 
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Question du grand kkdbi d«s Mamle&cs, Sadr aldjihkn Cam*ieddin al- 
^bazntouy. Pout* tire encore vaudrait-il mieux lire ici Almamdlic « leg pro- 
vinces, femptre*, au lieu d 'Almamdlic «les Mamlotica*. Ce qui put 
porter k prtftrer la premiere le$on, c est que, dans un prudent pas- 
sage cTIbn Batoutah (p. 1 6 1 ; cf. 1 43 ) ^ on volt le mtme personnage dt- 
signt par le titre de « grand kadhi de l'lnde et du Sind*. Un tcrivain 
fort exact, qui vivait en mi'me temps qu’Ibn Batoutah, s’exprime ainsi: 
«le sadr djihdn, c’c$t 4 -dire le hddhi alkodhdt, k ftpoque oh nous tcrivons, 
'sc nomme CamAl cddin,*fife de Borh&n eddin.. . . .‘i Ce magistrat porle 
tgalement le titre de •Sadr alisldm ; c’est le principal personnage charge 
de rendre la justice.* ( Mepalils alabsdr, dans les Notices et eectraits, 
t. Xttf, p* i 85 .) Khondtmir atleste (fol. 102 r°) que V auteur des Thaba- 
hdti Ndciry, ayant obtenu le surnom honorifique do Sadr-djihan , excr^a 
quelque temps les fonctions de kftdhi des provinoes de I’Hindotist&n, 

P. too (i). Au lieu de y+jJ [ « laprfes-midi , de trois k quatre beures », 
qui est la le^on du ms. 907, les trois autres excmplaires donnent ^<J| 
< le matin *. ' 

P. 112(1). Nous avons cru devoir lire (Aj S3, au lieu des lemons trfes- 
corrompues et tout k fait inintelligibles que portent trois de nos excm- 
plaires; quant au n # 907, ftcriture y est elTacte en cel endroit. Les mots 
££b s 3 ou (Aj s 3 , litt. « de dix un * , signifient « la dime , la dixitmc 

'parties. On lit dans les Thabahdli Ndcirjr : ^ 

aJU* <A~s 

’3^f aiu* L* « II partagca tout entier, en deux por- 

tions tgales, le trtsor de Ghiznin, qui, k cause des lmmenses ricbesses 
quil contenait, n aurait regard© les cboses prtcieuses du trtsor de K h- 
roun (Core) que comme la dixi&me partiede son propre revenu. » (Ms. 
persan de U Bibliothique imptriale , fonds Gentil , n° 1 3 , fol. 295 r°.) On 
trouve ce qui suit dans une relation manuscrite de la Perse, composte , 
il y a bientdt deux sibcles, k propos des bdraat ou * assignations distri- 
butes aux miiitaires » , et dont ils devaient percevoir le montant sur le 
revenu de tel ou te! village : «II Taut k lettre veue payer cet officier, et, 
de plus, fui dortner le tjUhiek, de dix un, le traiter k poulct et inouion, 
orge, paille&ses ebevaux, autrement le hasten no manque pas.» ( Estat 
de la Perse , ms. de la fiibl. imptr., n # io 534 , p. 29.) 

5 

P. 129 (1). II existe ici un blanc dans les quatre mss.; seulement le 
n° 91 > prtsenie la lettre qui est, sans doute, une abrtviation pour 
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v et sert 4 indiqaer que cette lacune se trouvait dans 1’original. 

Nous avons suppled par conjecture le mot Du reste, le raisin n’est 
pas aussi rare dans I’Inde que semble le dire ici notre auteur. Plus loin , 
Ibn Batoutah atteste que Ton en trouvait & Daoulet Abad, et que la vigne 
y portait deux rdcoltes cheque annde, (Ms. 907, fo!. 56 r*.) Un savant gdo- 
g raphe arabe, contemporain d’Ibn Batoutah, fait fobservation suivante 
a propos de flnde : #Les figuei et les raisins sont les fruits quon y trouve 
en moindre quantity* ( Mefdlic Alubsdr , dans le recueil des Notices et 
extraits, t. XIII , p. 175.) 

P.i 3 i(i). Au lieu de ou un de nos mss. (le n° 910) 

donne le singulier de ce mot: — Ibid, (2). Voici de quelle ma- 
nure le n® 910 fixe la prononciation du mot hichry ; c«iLCif 

p\j}\ sa ^ 4 ue l' or th°graphe usitde dans flnde 

cst kitchry . — Quant au mot c^lt, almout, que Ton rencontre deux 

lignesplus has, c est le termc hindoustani quo Shakespoar traduit 

par « vetches, lentils*. Finch tab le mentionne sous la forme (t. 1 , 

p. 196), et on lit dans Khonddmir : 

« 1 c modi qui est un grain ressemblant au much » ( phaseolus Max). [Habib 
assiycr, ms. ddjA citd, f. Ill, fol. 106 v°.) 

P. x 33 (1). Les mss. 907 et 910 donnent la Ic^on que voici : 


P. 1 36 (1). Au lieu de ^JjJl ju^A , le ms. 907 porte 
La le^on Ferid est dvidemment la bonne, car il s’agit ici du cel&bre dd- 
vot musulman, Ferid eddin Chdker Guendj , sur lecjuel on peut consultor 
Firiclitah (texte persan, t. II, p. 725-739), et le Nouveau journal asia- 
tique (t. YIII, p. 3 i 8 , 319). Ce personnage finit ses jours & Adjodin, au- 
trement appelde Patan, ety fut enterre; mais, d’aprfes Firichlah, il dtait 
nd dans une petite ville voisine de Moultan, et que cet auteur appelle 
Ghoulavdl , ( J|^j^^(dans 1 c Journ. asiat., loc . laud., on lit Ghanawal). 
Ibn Batoutah parait done s’dtre trompd, quant & la localitd qu’il indique 
comme le lieu natal de Fdrid eddin. Probablement , il aura confondu 
celui-ci avec son disciple Nizham eddin Aoulia , lequel, d’aprbs Firichlah 
(ibid., p. 740; cf. Journ . asiat., ibid., p. 3 a 3 ), naquit effectivement k 
liedaoun. Ibn Batoutah mentionne plus loin (p. 1 58 , 160 et 211) co 
dernier sous le nom de Nizli&m eddin Albddbaouny. 

P. 1 44 (1). Au lieu de les mss. 909 el 91 1 portent 
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K i 49 ('*)• Les voycllcs du mot cfjtv** sont ainsi marquees dans Ic 
ms. 907, mais nous n oserions en garantir lexactitude. D’apr&s Shake- 
spear, qui cite pour son garant Adam, en ajoutant un signe de doute, le 
mot mandm, signifierail «une espfece de grain*. II ressort de 

Irois passages de Firichtah, que le terme (jjO*** ddsignait «un march6 
aux grains*, ce qui est parfaitement d’accord avec le textc d'lbn Batou- 

tah. Voici les propres paroles de rhistorien persan : A*#.** 

«I1 nomma inepcc- 

teur du march£ aux grains, que Ton appelle, dans la langue indienne, 
mandouy, le M 41 ic Kaboul. » (T. I, p. 196); aJU q-j ^ yto 

^ « Cheque jour on mettait sous les yeux du 

sultan le tarif des grains, et on lui faisait connaitre en detail toutes les 
transactions commerciales qui avaient quelque rapport avec le mandouy . 
Si un teger rclachemcnt se glissait dans 1 ’ execution des rfegles dtablies , 
les d^linquants et les agents du mandouy etaient punis du dernier $Up- 

plice.»(/6id.,p. 197). aIc uChacun ache- 

lait du grain au mandouy . » [Ibidem.) — Ibid. (2). On voit plus loin que 
B&ljali^ah elait le nom d’une station peu eloignee dc Canodje. 

|*.j yyi y-jj) ^ O'* 

iuaiL^if . (Ms. 907, fol. 53 r°.) II nousparaitconvenable, d’apres cela, dc 
modifier un peu noire traduction, dans laquelle nous avions supposd que 
la porte de Dihly, dite d’Albddj&lisah , devait son nom au cimetifcre situd 
dans le voisinage. II npus semblait, en effet, qu’il devait en 6tre de Cette 
porte comme de celles de Mandouy et de Djoul (de gul «fleur», en per- 
san) , qui avaient emprunt^ leur nom , la premiere au march 4 aux grains, 
la seconde aux vergers ou jardins, dont elles Etaient voisines. II est plus 
probable que la porte qui fait I’objet de cette note 4 tait nomm^e porte 
d’Alb&fjali^ah , parce qu die 4 tait situ^e dans la direction de la locality de 
cc nom. Nous ne sommes, d’ailleurs, pas <£loign& de croire que, dans le 
textc dTbn Baloutah , il y a quelque cbose d’omis , comme les mots (j 

aprfcs ^ ans cetle hypothec, il faudrait ainsi 

traduire : « 9 0 la porte d’ Alb^djali^ah , k fext^rieur de laquelle s^tend un 
des cimeti&rea de Dihly. C’est un beau, etc. » 

\\ , 7 3 (i). 8 est la le^on que pr&cntcnt tous les iitss, ; mais il 
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vaudrail miemdire l^JUsa.« — F. 1 73 (a). Au lieu de le m%, 907 

porte l# |y*U>, et les mss. 909 et 91 1 out l^dJa. 


P. 180 (1). Aulieo de ie ms. 907 donne 

P. 181 (1). En place de lgo»ty , le ms. 907 porte 

P* 186 (i). Au lieu de «avcc un boucliert, qui est la le^on de 
trois de nos mss*, Jo ms. 910 porte <avcc un manlc«iu;>. 


P. 197 (1). JL.es mots Ly manquent dans les mss. 909 0191 1. 
P. 2 oi{i). Aulieude jtyjf (pour les mss. 9090191 1 donnent 


P. aio (1). Ibn Batoutah parait ici en contradiction avec Firichtah, 
daprfes lequel NAssir eddin, fils du sullan GhiyAth eddin Balaban, Alait 
encore sur le tr6ne du Bcngale lorsque Togblok CbAh entreprit son ex- 
pedition con ire cette province. Voici en quels termes s exprime 1’histo- 
rien persan : « Lorsque Togblok CbAh arrive A Tarhat, ie saltan NAssir 
eddin, fils de fempereur Gbiyath eddin Balaban, qui , grace A son carae- 
tfere pacifique, avait conserve son fief sans aucun ebangement sous le 
r^gne des souverains Kbildjys, et qui vivait retirA A Lacnaouty, n’Atant 
pas assex fort pour lui roister, se soumit aux ordres du dcstin. 11 vint 
trouver le sultan Togblok A Tarhat, et lui offrit de nombreux presents... 
Togblok CbAh lui confAra un parasol, et le confirma dans la possession de 
Lacnaouty A titre de fief, commc auparavant. 11 lui confia aussi la garde 
dc SonArgAnou (Souncrgong) et des districts du Bengale. » (Edition litho- 
graph iAe, t. 1 , p. a 34 ; cf. KhondAmir, t. Ill, fol. 109 v°). 


P. 348 (»). Au lieu de Ui , les mss. 909 ct 9 1 1 portent seulemcnt 
La le$on du ms. 910 est: jt oa\ (jai. 

P. 35s (1). Le ms. 910 donne dans lea maa. 909 et 91 1, il 

y a ici une petite lacune, et ce mot manque. 

P. »64 (i). Le ms. 907 porte Igjyl jJLu (ate); le ms. 909 (jJ 
Uy) jXu (sic) ; et te ms. 91 1 (jt (sic). Nous donnona ia le- 

^on <!u ms. 910. 


P. 281 (1). Les mss. 909 et 911 donnent Fj&U, peat -Aire pour 
1c nts. 910 offre une iacunc d'environ une ligne dans cet endroit. 
Nousadoploos la le$on du ms. 907. 
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P. 967 (1}. Telle est la Je$on des deux him. 907 et 910* les deux 
mm* 909 et 91 1 portent 

P. 995 (1). Le ms. 907 ajoute ici les mots yly mats un leger 

trait, presque efface, parait les rayer avec raison; les mss. 909 et 911 
xi out pas ces deux mots; La le^on du ms. 9 10 est otj** (jf y*y 

P. 3 o 3 (1). Le ms. 907 ajoute ici sans dduteA tort; il en est 

de m£me des mss. 909 et 911, mais ceux-ci ont, dans cet endroit, un 
espace qu’ils laissent en bianc et avec le mot fd^Le ms. 910 ne porte 
pas ce mot CvuJf. 

P. 397 (1). Les mss. 909 et 911 portent JLoIaIF; le ms. 910 sup- 
prime ce mot; et la le^on du mss. 907 est incertaine. La bonne lc$on est 
sans doute celle que nous avons donn 4 e, c’est-A-dire 

P. 33 1 (1). Telle est la le^on des mss. 909 ctqu; le ms. 910 porlc 
<^U3 la le^on du ms. 907 semble avoir quelque analogie avee 

cette dernifcre, mais le premier mot est presque illisible. 

P. 33 a (1). Les mss. 909 et 91 1 portent etlems. 910 donne 

P. 345 (i\ Les mss. 909, 910 et 91 1 portent ; mais nous don- 

nons la preference 4 la leson du ms. 907. 

P. 355 (1). La vraie le^on est sans doute Ce 

Ma^ odd aighazi, ou « le guerrier », etait un membre de la famille du sultan 
Mahmoud, le Gazn^vide; et il peril fan 557 (1162) dans une guerre 
contre les Hindous. (Coat Firichtah, tome I, page 249.) Salar ’Odd est 
encore nomm 4 dans ce volume, k la page 444 , et nous mettons aloft, 
entre parentheses, Ma<foud. 

P. 370 (1). Tous les mss., except^ le ms. 910, portent <— 

Ibid. (a). Le ms. 910 porte jt et les mss. 909 et 911 donuent 
<{1 C Uj. Nous donnons la le$on dams. 907. 

P. 373 (1). Les deux m«s. 909 et 91 1 portent ^ySunXj. 

P« 38a ( 1 ). Telle est la ie^on de tous les mss. En effet, les mss. 907 
et 9*0 donneqt , ou plutdt , scion le systfeme d’4critnre 

les deux autres mss., 909 et 91 1 , ont (sic). 
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Ft 38 G - ( i )* . Le mot parait avoir ici , ct surtout en uit autre pan- 
sage, qu on trouvera consign^ dans Je quatri^me volume de cet ouvrage, 
le sens de « parasol » ou «dais». Chez les Africains, il signiiie aussi «ca- 
bestan » ; et dansTidiome hindoustani, d4signc«un palanquin *. 

- P. 388 (1). La le^on des mss. 90901911 est * cclle du ms. 910 

P. 389 (1)* Les mss. 909 et 91 1 portent c\m. 

P. 4oi (1). Lc ms. 910 port© au lieu de 

P. 4 i 4 (t). Lcsmfcs. 907, 909 et 91 1 donnent en place de 

Ce dernier mot est la lr$on du ms. 910. 

P. 419 (1). Les mss. 909 cl 911 portent (sic), et lc ms. 910 

V* . 

P. 438 (1). Les inss. 909, 910 et 91 1 donnent — Ibid. (2). Le 

111s. 9 1 o porle ( j£dI»£J[!. 

P. 449 (1). Maintenantque noslecteurs ont sous les yeux la plus grande 
partie des details qu’Ibn Batoutab donne sur 1 ’Inde, nous croyons le mo- 
ment arrive de leur faire connaitre un passage des ProUgomhnes d’Jbn 
Kbaldoun qui regarde notre auteur, et qui a trait, en quelque sorte, atix 
faits consignees dans ce volume. Nous en dolincrons le texte d’aprfa deux 
manuscrits de la Biblioth^que imperiale , et nous y joindrons la traduction , 
laquelle sera suivie de quelques courtes remarques. 

TEXTE. 

djl (jLL-LJt oyill 

I^IaS jiXw 0^ (J IT LA J? 

•^'-^4 3 cJI 

(jUaJUl jjfrj C^ll* 

3 A ;/ dUt *LajJt j AXA jJ ykj *L$ 

O 3>) ^LLUL J~aJ fj oyilf Jt aJL/ 5 

(9^ LsUL* 7 u^jtasJl ^ 

l** aJl^akt cVXrfJf o^L^> 
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A \XXjO** ^A-wJJ jry* tX**it CiU-* (jl J&* 

Aj L.L?.P yfeJ ^3 0*J j &.£> f *JCw ^^yJ3y ^tcN-j^tf^ 

k&k* Aa ,9 yyt** «*yk~«** j*y (_j fcy^** ^a Axy^ cVaC- Ajfj 

c^liLyd* J&il cdJi A^Uf aj (jyykj^ cvUJt *fye 

^1 <it yk£l* 1*4 ^y yfckif Jx 

AaJ jctj(.\-tt (i ^ja>LaX[ t '* a L) LC-j» 8 Q& A>fy ] Ja J.J 

<y ^lia-Luil yy ^^La^f ^y*4 cj <y*^y til ci>^— (^ 
^tCt AaJ^ (jLwJf t<>* (j A^jlii c>^fiJt juaJI 
(jf C^Ct ^U yyil JU-J f^idXlj ^y ^Uif <j j*Ia>u 4 UJ 
yyif i^r}^ (j #y p cijf t 4 -^ 

(i a-jLLlA-vw aIa^c- [ tyy o( ^ysvlf 1>J f 
(jl^-aLff tJt-w* (JkA£^ City( Cta (j*xa & tl CiXfi^J AAjf I^s5 (Jfc,)**' 
Loj Jyb jcvjjf j*i tcX^ *yl *f J^ lili I^j cicUiJ 
^XLo^liJt JIa>* U!y c>^( k dy^ 5 »yf a) 

^jIaj ^ if (J^iff^yLJ! j*i. (j Ijw^^lftif jj.4 jfi^f jyf Jjyjj Amic- 
i'® ftN*j ^L&Jj >Uuf L*A^«i >5 ^LftJf Sj iwwj.^ (j 
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1 Kxlrait du wxj^cme livro et du chapitre intitule : jJ^jJ t f (Jyf jLoi 

IaI^I j lAjy IaV (Suppl. ar. , ms. 74a, 5 ° *, fol. 70 r°, et 

ms. 742 , 6°, fol. 67 r° et v°). Gcs deux qaanusorits 0 flic at dcs variaales, mais 
nous n’avons pas jugt 5 n 4 cossalro de lcs (loaner. 
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TRADUCTION. 

«&ous le r&gne du sultan AboA Tnan , un des princes cies oenou ivierm 
il arriva au Maghreb, ou Afrique occidental, un docteur de Tanger ap* 
pele lbn BathoAthah , lequel avait voyage dans I’Orient durant les vingt 
txnnkes (jui venaient de s ecouler. II avait parcouru les contr^es de I’lr&k, 
ou de la Perse, le Yaman, 1’lnde, et il etait entre & Dibly, capitale du 
dernier pays. Le souvei^in de l’lnde alors vivant, le sultan Mohammed 
CMh, le recut avec beaucoup de distinction, et femploya en qualite de 
juge du rile de Malic dans son empire. Ensuite, le voyageur revint en 
Occident et fut admis en presence du souverain AboA ’Inan. II se mit-a 
raconter les circonstances de ses voyages, les merveilles qu’ii avait vucs 
dans les diffe rentes regions dela terre, et ii parlait surtout du gouverne- 
ment de fempereur de Dibly. A ce sujet, il ayan^ait des fails qui som 
blaicnt bien Stranges a ceux qui les entendaient. Il disait, entre autres 
choses, ce qui suit : « i° que le roi de flndc, iorsqu’il entreprenait un 
« voyage, comptait les habitants de sa capitale, bommes, femmes et en- 
« fants, et leur faisait dislribuer & tons des vivres pour six mois, k titre 
*de present de sa part; et 2 0 qu’au moment de son retour, il faisait son 
»• entree dans la villc en un jour solennel ou de c^rdmonie; que le people 
« se rencfait en masse a sa rencontre dans la plaine qui avoisine la cite, et 
« qu’il enlourait le monarque; que, devant qelui-ci, et parmi cette foule, 
k on dressait sur des chameaux des balistcs, au moyen dcsquelles on lan- 
v $ait sur les sujets des sacs de pieces d’argent et d'or, et que cela durait 
« jusqua ce que i'einpereur fut enlr<$ dans son palais. * Les individus qui 
ecoutaient k ia cour de telles anecdotes, et d’aulres analogues, se disaient 
lout bas it foreille que c’&aient des mensonges, et que celui qui les ra- 
contait 6tait un imposteur. 

• Dans ce temps-U, je renconlrai un jour le vizir du sultan , le person- 
nage nomni£ Paris, fils de Ouedrar, el dont la celebrity est immense. Je 
causai avec lui sur ces memos matures, el lui fis part des soup^ons que 
m’inspiraient les recits d’lbn Bathoutliah, attendu que g^n^ralement on 
les traitait d’impostures. Le vizir F&ris me r<$pondit : «Garde-toi bien de 
«nier de pareillcs choses concernant cTautres pays, par la raisou que tu 
« ne les a pas vues ; car tu serais alors sur la mSme ligne que le fils du vizir, 
« qui crandit et fut 61ev<5 dans la prison. » 

«Ce discours faisait allusion au cas d’un vizir qui fut incarc6r4 par son 
souverain, et qui resla dans le cachot un grand nombre d’ann^es, pen- 
dant lesquelies son fils s’y ddveloppa et y fut 6duqu6. Quand fenfant at- 
tcuraiti'age defadolescence ct de la raison, il se mita faire des demandes 
sur chairs d’animaux dont il se nourrissait; et lorsquc son pfere lui 
disait * *€eci cst de la viande de moutons», il r^pliquait : «Qu cst-ce que 
« les moutons?i Son p&re alors les lui d^crivait au moyen de leurs signes 
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elde fears quality distinctivcs; et le fils reprenait :■ tAmon p£rc, t*i vois 
# Men que ces animaux resscmblcnt aux rats. » Le pfere niait cels , ii le 
r^rsmaodait et lui disait : t Quelle difference ny a-t-il pas entre les mou- 
tions et les rats! » Pareille chose arrivait pour la viande des bceufs et de^ 
cbameaux; car le gargon n’nvait vu, dans son cachot, rien que des sou- 
rjs ou des rats, et il pensait que les autres animaux ytaient tons de la 
mime esp^ce que ces dernicrs. 

• (Test \k ce qui se passe trop souvent ches les figmmes quandil s*agit 
de choses nouvellcs, 11s sont aussi atteints de la manic de les exag^rer, 
afin d’ exciter f admiration , ainsi que nous 1'avons expos4 au commence- 
ment de louvrage. Or done, que Tbomme aitrecours k ses regies ou pirn- 
cipes, qu’il s’observe soi-m£me avee soin, qu’il sache distinguer ce qui 
cst possible de ce qui est impossible , par son intelligence dclairde et son 
natural droit. 11 admettra tout ce.qui entre dans la zone ou !e ccrcle de 
la possibility, etce qui est en debors, il le rejettera. Nous n’entendons 
point parler ici de la possibility intellectuelle absolue, car son cercle 
embrasse ce qu’il y a de plus vaste , et ellc n’assigne aucunes limites entre 
les yv^nements ; mats nous voulons seulemenl indiquer ce qui est possible, 
en tenant compte de la mature me me , ou de la substance, ou de la nature 
dc la chose. Lorsque nous considyrons lorigine de telle chose, son esp^ce, 
so diffyrence {avee d’autres), ou ses attributs, ainsi que 1’ytendue de sa gran- 
deur ct de sa force , nous pron onions notre jugement aur ses rapports ou 
ytals, suivant toutes ces circonstances , et nous concluons en disant que 
tout ce qui sort de sa sphere est impossible. Or, dis : «6 Dieu, mon 
« maitre , augmente ma science!# [Koran, xx, u3.) 

Nous nous bornerons k faire observer: i* que la seconde parlie de ce 
fragment refute et d4truit les doules yievys dans la premifere ; 2 ° que ces 
doules portent sur les relations verbales attribu^s k Ibn Batoutab f ics- 
quelles different sur plusieurs points importants du rdcit que nous poMl- 
dons, et qui seul doit nous occuper ; 3° enfin , que tout ce que not?e xoy a- 
geur a dit jusqu’ici sur 1’Indc, se trouve suffisamment confirmy par lea 
ouvrages d’historiens renomm(?s, tcls que Firichtah, Kbonddmir, etc. 11 
uierite done toute con li a nee. 
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Page ^9, iigne 3 du tcxte , suppUez M d Uftu de la 
P. 337, 1 * 3 de la traduction, au lieu de des lisa de. 


SUPPLEMENT 

A ox additions et corrections do tome deoxi&me. 


Page >6, iigno 9 du texte, iisez et f. 14-16 de 

la traduction, Iisez: En cflel, un poete, voyant qu on avait place, un citron 
*dcvaut ie S&Iiib ( Ibn ’Abb&d) , compose , etc. 

P. 17, 1 , 10 du texte , la bonne lepon est sans doute Par conse- 

quent, I. 1 4-i 5 do la traduction, Iisez : Les marins, dans ce pays, rament 
&ant debout et droits. 

P. 189, 1 . 9 ue k traduction, au heu de (la joliette) Iisez (id petite 
satee}* 
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